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On  g'abonne  à  Jifimlréal,  cbes  {'fiditeut,  Rue  Viger,  près  du  Maiehé 
......  -^  -u-_  .<      .  n   »   Pabkb  &  Csnie.,  Libraires. 

.  ,    ,  excepté  celles  dcsAgcns  pçnr  aftires 

concernant  le  Journal,)  adremés  à  TEditear,  doivent  étire  aflhincliis. 


Neuf;  et  chez  Messrs.  E.  K.  Fabbb  &  Cgnie 
Les  Paquets  et  les  Lettres,  (i 


S0É 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  LUD6ER  DUVERNAT- 
JV*.  S9  Rue  St,  Pma,frè$  au  Manké  JS'euf. 

iBliiSiBiBiiBlBIlilliiBiaiBJSlBtBiaiii 


\ 


\ 


^^y^ 


..  .fi 


I 


'<< 


j 


xym 


BAI< 


Tome  (1. 


HIS' 


^''■'if»''"M, 


D'oà  vient  donc 
des  études  historiç 
•entier,  frayé,  il 
depuis  par  tant  de 
détroit,  le  procédé 
Robertson,  Hume 
modifiant  par  la  fi 
frondear  et  caprici 
coloré  des  faita,  U 
brouillard;  des  et 
pourvues  de  cet  it 
quelconque  aux  re( 
ee  récit  inanimé,  d 
politique,  sur  le  c 
valles  fixes,  comm 
d'autant  plus  lonoU 
momies  ou  politic 
n'ezdut  pas  la  pa 
anglais  du  second  < 
ouvort  la  carrière  b 


*  8  volanes  in-12. 
tre  à  Londres  ;  il  fait  \ 
d'EncyeUipédU  de  eabit 
qoe  le  nôtre,  toutes  le 
arts.  Les  noms  des  i 
daas  ce  reoceil  :  Mac! 
Crowe  pour  la  France, 
Kea  des  S  volumes  ann 
rattrc  8. 

TOMB  II-      N».  I 


< .   ' 


MAGASIN 

BAS^CANADA. 


■^ 


Tome  M. 


DECEMBRE  1832. 


Numéro  6. 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE 

PAR  IIR  J.  MACKINTOSH.* 

D'où  vient  donc  qa'en  face  de  ce  renouvellement  complet 
des  études  historiques,  rAngleterrc  persiste  à  suivre  son  vieux 
•entier,  frayé,  il  est  vrai,  par  des  pas  illustres,  mais  battu 
depuis  par  tant  de  lourdes  médiocrités  ?  De  l'autre  côté  du 
détroit,  le  procédé  de  métier  n'a  pas  changé  depuis  le  jour  où 
Robertson,  Hume  et  Gibbon  y  importèrent  Voltaire,  mais  en 
modifiant  par  la  froide  régularité  du  génie  anglais  le  génie 
frondear  et  capricieux  de  leur  mattre.  Un  récit  terne  et  dé- 
coloré des  faits,  toujours  vus  à  distance  comme  à  travers  un 
brouillard  ;  des  études,  conscienceuses  sans  doute,  mats  dé- 
pourvues de  cet  intérêt  que  prête  un  système,  une  pension 
quelconque  aux  recherches  les  plu»  arides;  puis  en  travers  de 
ce  récit  inanimé,  de  longues  digressions  sur  les  mœurs,  sur  la 
politique,  sur  le  caractôrede  chaque  époque,  jetées  àinter- 
VRlIes  fixes,  comme  ces  relais  en  Allemagne,  où  l^n  s'arrête 
d'autant  plus  longtemps  qu'on  a  voyai^é  moins  vite  ;  des  thèses 
morales  ou  politiques,  froides,  mais  de  cette  frcidear  qui 
n'excfaft  pas  la  partialité  ;  tel  est  le  caractère  des  historiens 
anglais  du  second  ordre  ;  et  les  trois  grands  écrivains  qui  ont 
ouvert  la  carrière  ne  font  pas  eux-mêmes  exempts  de  ces  re- 

*  8  voloiaes  in-12.  Le  premier  rolume  de  cet  oarrsge  vient  d«  f»tr»1- 
tre  à  Londres  ;  il  fait  partie  d'une  iofimense  eollectioii  Qui,  sous  le  nom 
i'Encyelopidii  de  eMnet,  embrasse,  Quoique  sous  un  plan  moins  étendu 
que  le  nôtre,  toutes  les  branches  de  la  littérature,  des  science!»  et  des 
Arts.  Les  noms  des  écrivains  les  plus  distingués  de  TAngleterre  ficurent 
daos  ce  reeceil  :  Maekintosh  pour  l'Angleterre,  Moore  pour  l'Irlande, 
Crows  pour  la  Fraaee,  Grattan  pour  les  Pafs-Bai .  Sir  Maekiotosb,  au 
Kea  des  S  volumes  annoncés  d'abord  pour  son  Ustoire,  doit  «a  feirs  pa- 
raître 8. 
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Îirochei.  Du  reste,  perdons  un  instant  notre  point  de  vue 
rançais,  et  nous  comprendrons  facilement  ce  que  cette  ma- 
nière a  de  conforme  et  do  sympathique  avec  le  g'nie  anglais. 
Calme,  mtthodiqiie  et  lent,  fanatique  du  passé,  qu'il  conti- 
nue avec  autant  de  zèle  que  nous  le  répudions,  fier  d'une  ci- 
vilisation qui  n'est  chez  lui  qu'un  progrès,  et  qui  H'efFarcMiche- 
rait  d'une  marche  trop  rapide,  il  est  dans  In  littérature  et  dans 
l'histoire  conséquent  &  son  système  dans  la  politique.  Con- 
server en  perfectionnant^  et  non  détruire  pour  innover  ;  partir 
de  c«  qui  fut  pour  arriver  n  ce  qui  est;  avancer  toujours,  mais 
â  pas  lents,  telle  est  en  Angleterre  la  marche  de  l'historien 
comme  de  l'homme  d'état  ;  et  dans  ces  deux  carrières  Sir  J. 
Mackintosh  lui  a  élé  fidèle.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'exa- 
men du  premier  ouvrage  historique  de  l'écrivain  célèbre  qui 
promet  depuis  si  longtemps  un  continuateur  à  Hume,  peut- 
être  accueillera-t-on  avec  intérêt  quelques  détails  sur  l'homme  ; 
sa  vie  expliquera  son  livre,  et  l'une  servira  de  commentaire  à 
l'autre. 

Sir  J.  Mackintosh,  né  en  Ecosse,  comme  l'indique  la  pre- 
mière syllabe  de  son  nom,  débuta  de  bonne  heure  avec  éclat 
au  bareau  de  Londres.  Partisan  d'abord  enthousiaste  de  la 
révolution  française,  il  fut  l'auteur  du  célèbre  ouvrage  qui, 
sous  le  titre  de  Vindiciœ  gallicce,  défendit  en  Angleterre  la 
cause  de  la  liberté  française  contre  les  attaques  'In  Burke  et 
de  son  parti  ;  mais  bientât  une  entrevue  avec  ce  chcvaleittsque 
et  fougueux  champion  du  pouvoir  convertit  le  jeune  libéral  ; 
il  se  rangea  dans  ce  singulier  parti  que  les  excès  de  notre  ré- 
volution avaient  fait  rebrousser  en  arrière,  et  qui,  sans  mé- 
dire des  grand)!  principes  de  la  liberté,  en  répudiait  toutes  les 
conséquences. 

Quelques  années  après,  la  brillante  renommée  de  l'avocat 
écossais  à  Londres  reçut  un  nouvel  éclat  de  la  cause  de  ce 
Pelletier,  émigré  français,  que  le  ressentiment  de  Bonaparte 
poursuivit  jusque  de  l'autre  côté  du  détroit;',  M.  Villemain, 
dans  son  cours  de  1899,  a  parlé  avec  détails  de  ce  procès  fa^ 
meux,  et  de  l'éloquence  un  peu  tiéclamatoire  du  défenseur, 
qui  semblait,  dans  son  plaidoyer,  appeler  sur  lui  tous  les  poi- 
gnards qui  ne  le  menaçaient  pas.  L'accusé,  du  reste,  fut  ab- 
sous, et  sir  Mackintosh,  mis  encore  plus  en  évidence  par  ce 
procès,  fut  appelé  par  le  gouvernement  qui  désirait  s'accapa- 
rer son  talent,  aux  hautes  fonctions  de  chiefjustice  (grand- 
juge)  à  Bombay.  Le  nouveau  juge,  peu  fortuné,  resta  dans 
l'Inde  juste  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  sa  pension  de  re- 
traite qui,  pour  donner  une  idée  des  taux  des  traitemens  an- 
glais, peut  s'élever  à  40,000  francs;  il  revint  ensuite  en  An- 
gleterre avec  nne  réputation  que  son  absence  n'avait  pas  dîmi- 
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nuée  ;  l'opposition  et  le  gouvernement,  également  jaloux  de 
le  l'attacher,  lui  firent  un  égal  accueil  :  ce  dernier  y  joignit 
l'ofTre  plus  substantielle  de  la  place  d'attornt^  (ou  procureur- 
général,)  place  unique  en  Angleterre.  Sir  Mackintosh  refu- 
sa; et  bientôt  appelé  au  parlement,  il  y  vota  avec  Lansdown, 
Brougham,  et  la  vieille  opposition.  Henonçant  dès  ce  mo- 
ment a  toute  ambition  personnelle,  il  ne  donna  tout  entier  à  la 
tribune,  à  la  métaphysique,  dont  il  s'était  toujours  occupé,  et 
à  l'histoire.  Appelé  par  l'attente  du  public  a  continuer  l'ou- 
vrage de  Hume,  les  matériaux  qu'il  réunissait  se  sont  etitasséa 
sons  sa  main,  et  leur  amas  l'a,  dit-on,  eflfrayé.  Il  fallait  une 
circonstance  imprévue  comme  celle-ci  pour  le  décider  il  nous 
livrer  le  fruit  de  ses  longues  et  laboriauses  recherches.  A  la 
tribune,  son  éloquence  est  froide,  cliAtiée  et  un  peu  emphati- 
que comme  son  style  :  on  retrouve  dans  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume,  même  dans  ses  lettres  familières,  l'empreinte  de  cette 
manière  raisonneuse  et  déclamatoire  qui  caractérisait  l'époque 
de  Burke  et  de  notre  révolution  :  hâtons-nous  d'ajouter  que, 
dans  une  simple  conversation,  cet  homme  si  calme  ou  si  rhé- 
teur à  la  tribune,  ou  la  plume  à  la  main,  s'anime  et  devient, 
quand  il  le  veut,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  piquant  de  tous 
les  causeurs. 

Ce  simple  aperçu  d'une  vte  plus  remplie  qu^agitée  ;  ces  oc- 
cupations régulières  ;  cette  excitation  périodique  d'une  tribune 
anglaise,  oi\  toutes  les  grandes  questions  ont  été  d'avance  agi- 
tées, et  où  l'enthousiasme  ne  sait  plus  uù  ise  prendre,  tout  cela 
expliquera  peut-être  les  qualités  de  l'historien  anglais  aussi 
bien  que  ses  défauts.  Cette  nouvelle  histoire  d'Angleterre, 
qui  n'est  pas  une  continuation  de  Hume,  puisqu'elle  le  recom- 
mence, a  le  tort  grave  de  trop  ressembler  à  son  modèle,  et 
d'être  froide  et  singulière  comme  lui.  Encore  Hume  s'unime-t-il 
par  foij  :  s'agit-il  des  Stuarts,  on  devine  à  son  évidente  partialité 
pour  la  cause  de  cette  famille  déchue,  qu'il  se  complaît  avec  a- 
mour  dans  ce  sujet  auquel  il  voulait  d'abord  limi.o  son  histoire. 
Tout  indifférent  qu'il  est  à  de  plus  nobles  ct.thousiasraes  ; 
cette  sympathie  plus  chevaleresque  que  rationnelle  pour  un 
pouvoir  tumbé,  ces  préjugés,  ces  erreurs,  si  l'on  veut,  prê- 
tent à  l'historien  une  chaleur  et  un  élan  qu'on  regrette  de  ne 
pas  trouver  dans  ses  premiers  volumes.  Lingard  non  plus 
n'est  pas  un  historien  draitiatique  ;  mais  il  a  un  but,  pour  le- 
quel il  se  passiohne,  au  service  duquel  il  met  toutes  les  res- 
sources de  son  érudition,  toute  la  subtile  industrie  du  jésuitis- 
!  me  appliqué  à  l'histoire.  Or  un  but  à  atteindre,  une  cause  à 
I  défendre,  rendent  éloquent,  car  ils  rendent  passionné.  C'est 
tcè  nui  manque  â  Mackintosh  dans  ce  premier  volume,  et  ce 
[qui  lui  manquera  probablement  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
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vruge  ;  car  on  ne  se  puMsionne  pa*  pour  une  grande  charte  et 
un  parlement  comme  pour  une  religion  et  une  famille  de  roia. 
Dans  Hume  lui-même»  toutes  ces  physionomies  des  anciens 
nu>iiar(|ues  anglais  qui  n*éveillent  pas  les  loyales  sympathiee 
iIh  l 'écrivain  sont  pûtes  et  efiucées.  Chez  Mackintosh  du 
nicins  lu  brièveté  du  récit  est  perit'ètro  une  excuse  ;  et  ca« 
pc'iulnut,  liéduits  que  nous  sommes  par  cet  intérêt  romanesque 
que  Thierry  a  su  prêter  à  des  conquêtes  de  pirates,  nous  aime- 
rions à  trouver  dans  ce  sanglant  chaos  quelques  épisodes 
nivim  reotttansi  ou  quelques  caractères  pins  en  relief.  Cea^ 
traditions  nationales  uue  l'Angleterre  conserve  avec  tant  d'ap 
mour,  ne  pouvaient-elles  fournir  â  l'historien  des  couleurs  un 
IMu  plu»  vives  ?  Ne  pouvait^il,  comme  Thierry,  enchâsser 
dans  son  st^le  uniforme  et  toat  d*uno  pièce  quelques-unes  d« 
CCS  lignes  si  gracieuses  et  si  naïves,  qui  parent  c&  et  là,  com- 
me d'un»  fleur  des  champs,  l'aride  sécheresse  u*une  chroni- 
(|ue  ?  Sans  doute  nous  ne  demanderons  pas  au  résumé  d'un« 
vtMttt  htjloire  ces  poétiques  détails  qu'un  écrivain,  dans  un 
cadre  moins  resserré,  peut  semer  â  pleines  mains  ;  mais  puis- 
qutt  sir  Mackinlosh  a  étendu  le  plan  de  son  ouvrage,  nous 
viMtdrioas  le  voir  usev  moins  sobrement  de  ces  trésors  de  sou- 
venirs et  de  poésies  nationales  que  TAngleterre  n  si  religieu- 
sement conservés.  Nous  lui  souhaitons  surtout,  dans  ses  der- 
niers volumes,  d'unir  davantage  Waltcr  Scott  â  Hume,  et  d« 
rM^pas  s'en  croire  moins  historien  s'il  empruntait  à  l'illustra 
romancier  an  p«u  plus  de  sa  verve  et  de  son  instinct  de  poët« 
et  de  cliironiqueur  pour  deviner  le  passé. 

Nous  nous  sommes  empressés  de  faire  la  part  de  la  critique 
ptiur  laisser  celle  de  l'éloge  plus  entière.  HÂtons-^nous  donc 
de  >i|nialer  un  mérite  qu'on  pouvait  du  reste  attendre  du  nom 
seul  lie  l'écrivain  :  c'est  la  netteté  des  vues»  la  profondeur  de» 
recherclies,  l'impartialité  des  jugemens  qui  ont  présidé  à 
toute  Iti  partie  de  son  ouvrage  qui  traite  de  la  constitution 
d'Angleterre  :  c'était  là,  comme  on  le  sait,  le  sujet  de  ses  plua 
chères  et  de  ses  plus  consciencieuses  études,  et  on  sent  que  ce 
Kujet,  adopté  par  choix,  a  été  traité  avec  amour  :  c'est  là  qu'on 
peut  étudier  dans  tous  ses  détails  le  long  et  laborieux  enfante- 
ment de  cette  constitution,  procédant  ponr  se  former  comme 
les  lits  de  terrain  dans  les  montagnes  ;  par  couche  de  généra- 
tions et  par  alluvion  de  conquêtes  successives.  On  peut  la 
voir,  ojoutant  péniblement  an  passé  l'expérience  et  les  con- 
quêtes de  chaque  ftge,  arracher  au  despotisme  même  des  con- 
cessions qu'il  laisse  tomber  sans  en  soupçonner  la  valeur.  On 
^uit  avec  intérêt  ce  pouvoir  toujours  flottant  d*on  trône  capri- 
cieux et  chancelant  à  îles  barons  factieux  ;  s'épavpillans  de 
tous,  (  ôtÔH  sans  jamais  se  concentrer  nulle  part  ;  descendant  du 


Toir  oui 
méeaul 
tes  de 
tête  du 
dire  poj 
de  la  c( 
ou  tout] 
mander 
fortune  | 
tiona  vc 
un  peu  I 
d*au-dc| 


h*^B^^W^^,/iï»t  '1^* 


i;if<|*-'!f-" 


'*'■♦*»,  '■•.■ 


Hiitoire  d^AngUterit. 


flOf 


roi  à  M*  vauu^x,  et  des  viuiaux  aux  communei  ;  «t  fixant  en* 
fin,  dan*  un  milieu  toi^ours  incertain,  lei  longues  oicillationt. 
Quant  â  l'âge  de  cette  constitution,  moins  facile  à  fixer  que 
celui  d'une  reine,  nous  pensons,  avec  Mackintosh  et  Afl.  Gui- 
zot.  Qu'elle  existait  tout  entière,  bien  qu'en  germe,  d'abord 
dans  les  wittentigemots  saxons,  puis  dans  le  conseil  des  ba- 
rons, auquel  la  iurce  des  choses  fit  bientôt  adjoindre  les  com- 
munes ;  nous  la  retrouvons  toute  dans  ces  institutions  anglo- 
saxonnes,  lente  et  inofiènsive  réaction  du  vaincu  sur  le  vain- 
queur ;  dans  ce»  cours  de  comté,  dans  ces  délibérations  com- 
munes, dans  ces  privilèges  de  cité,  dans  ces  franchises  élec- 
tives, toutes  pierres  d^attente  pour  une  constitution  à  venir  ; 
enfin  dans  ce  respect  pour  le  passé,  qui  faisant  de  la  liberté  de 
l'Angleterre  une  sorte  de  conquête  rétrograde,  change  l'his- 
toire de  sa  constitution  en  un  long  progrés  où  les  peuples 
avaient  toujours,  mais  à  reculons,  le  visage  tourné  vers  les 
constitutions  qu'ils  possèdent  déjà,  et  vers  les  temps  dont  ils 
s'éloignent.  Les  Normands  même  ont  pajé  leur  tribut  il  cette 
constitution,  œuvre  de  pièces  rapportées,  et  de  toutes  mains  ; 
nous  le  sentons  i  ces  idées  plus  généreuses,  qu'importe  la 
conquête  au  milieu  de  tant  de  maux  ;  â  cette  protection  qu'elle 
accorde  aux  serfs,  tout  en  dépouillant  les  maures  ;  à  cette  im- 
pulsion qu'elle  donne  aux  esprits  engourdis  par  une  liberté 
sans  dignité  et  sans  lutte  ;  enfin  rien  ne  reste  étranger  â  ce 
grand  œuvre,  pas  même  la  féodalité,  qui,  s'implantant  avec 
son  oppreadon  systématique  sur  ce  sol  étranger,  rapproche 
par  une  union  fiircée  deux  races  de  même  origine  et  de  méroea 
mcBurs»  les  féconde  l'une  par  Tautre,  et  fait  naître  U  liberté 
de  la.  conquête  la  plus  oppressive  dont  l'histoire  ait  fourni  l'ex- 
emple. 

Tel  est  le  spectacle,  dramatique  par  les  choses  plus  que 
par  les  hommes,  que  présente  le  premier  volume  de  Mackin- 
tosh. Une  chose  y  manque  cependant  ;  au  milieu  de  ces 
savantes  recherches,  qui  semblent  oublier  les  homme»  pour  ne 
Toir  oue  les  institutions,  on  cherche  cette  physionomie  si  ani- 
mée du  peuple  conquis,  qui,  dans  les  pages  toutes  palpitan- 
tes de  Thierry»  se  montre  à  nous,  comme  dans  une  lutte,  la 
tête  du  vaincu  sur  le  bras  sanglant  du  vainqueur.  Il  faut  le 
dire  pourtant,  peut-être  cette  prédilection  du  ieune  historien 
de  la  conquête  pour  les  vaincus  dégénère-t-elie  en  système, 
ou  tout  au  moins  en  partialité  ;  peut-être  pourrait-on  lui  de- 
mander, comme  un  homme  d'esprit  i  Mme.  de  Staël,  si,  la 
fortune  venant  â  passer  souvent  d'un  parti  à  l'autre,  ses  affec- 
tiona  voyageraient  toujours  avec  elle.  Mais  ce  point  ùe  vue 
un  peu  exclusif  sous  lequel  notre  Thierry  a  vu  les  vaincua 
d'au-deU  et  d'tn-deç4  du  détroit,  n'a  pa»  préoccupé  le  le- 
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Ijçard  plus  ciitniu  et  plus  posé  île  son  gruve  confrère.  Ce  ne 
Kont  pas  Ici  liominrH  dont  Miickintoak  C'crit  l'histoire,  on  sont 
lus  choNes,  les  institutions,  el,  à  ce  prix,  toun  tes  faits  comme 
f.iilH  obtiennent  il  peu  prÙH  la  mt'nie  nympathie.  S'il  eut  tou- 
tefoii)  un  Hxe  (|u'il  nflectionne,  au*il  couve  dans  son  sein  de 
cet  nninnr  dVcrivain  et  de  père,  c  ett  le  parlement  d'Angle- 
terre ;  il  le  saisit  au  berceau,  lu  débrouille  de  ses  langea  et  lui 
vuii  faire  %c%  premiers  pas,  pour  le  ttuivre  de  l'œil  pendant 
tout  lu  cours  de  su  longue  carrii^re.  Il  en  retrouve  le  germe 
dans  les  institutions  (]ui  l'ont  pr^'céd^^e,  et  développe  avec 
beaucoup  de  sfiis  et  de  profondeur,  et  (|U(!l(|ue  peu  (le  pédan* 
terie,  cette  vérité  (pie  les  gouvernemens  ne  jaillissent  pas  de 
terre,  comme  Minerve,  armés  et  tout  d'une  pièce,  mais  qu'ils 
croissent  lentement,  Aouniis  aux  mêmes  lois  orgnniqueK  (pie 
li'H  choses  niatérleiluti.  Nous  citerons  ce  passage  pour  donner 
à  lu  fois  une  idée  de  In  manière  de  l'auteur,  et  un  aperçu  des 
(|unliléH  de  scm  style  cimune  de  ses  défauts.  "  Les  torys  de 
1688,  dit-il  (page  72,)  supposant,  aussi  bien  que  les  whigs, 
que  le  gouvernement  saxon  était  un  système  bien  ordonné,  et 
conservant  aux  mots  (|ui  expriment  des  institutions  politiques 
de  CCS  temps  reculés  le  sens  précis  qu'ils  aifectaient  de  leurs 
jours,  en  ont  conclu  (pie  les  (ois  et  les  institutions  pour  les- 
(picltes  leurs  partis  s'agitaient  avaient  existé  du  temps  des 
premiers  pirates  saxons.  Personne  alors  n'avait  encore  dé* 
couvert,  par  une  vue  plus  profonde  de  la  société  telle  (jumelle 
est,  que  les  gouvernemens  ne  se  façonnent  pas  d'aptiès  un  mo- 
de établi,  mais  que  toutes  leurs  parties,  tous  leurs  membres 
pour  ainsi  dire  croisssnt  et  s'y  incorporent  à  l'aide  de  quel- 
que circonstance  imprévue,  de  quelque  nécessité  féconde,  sou- 
vent de  quelque  intérêt  privé,  qui  se  rattache  peu  à  peu  ù  l'in- 
tcrêt  gènéial,  plus'souvont  encore  à  l'aide  d'usages  que  le 
temps  rend  sacrés  ;  qvie  ce  faisceau  d'usages  devient  l'objet  du 
respect  et  le  guide  do  la  conduite  des  peuples,  longtemps 
avant  qu'il  soit  défini,  obligatoire,  et  incarné  pour  ainsi  dire 
dans  un  corps  de  lois  écrites.  Un  gouvernement  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  conduire  à  un  système,  mais  n'en  dé- 
coule pas  :  il  ne  ressemble  pas  li  une  machine  ou  à  un  édifice 
qui  peut  être  construit  suivant  un  plan  fait  d'avance.  On  pour- 
rait mieux  le  comparer  aux  végétaux, '^u^  l*<^''t^  ^^  I^"  iova* 
de  l'homme  peuvent  améliorer,  mais  que  sa  main  seule  ne 
peut  produire.  Un  gouvernement  n'est  donc  en  résumé  qu'un 
plen  idéal  de  conduite,  une  simple  esquisse  de  fantaisie,  quand 
il  ne  se  compose  pas  d'habitudes  d'obéissance  de  la  part  du 
peuple,  et  d'hubitodes  d'autorité  de  la  part  du  pouvoir.  Ces 
habitudes,  comme  toutes  les  autres,  ne  naissent  que  d'actes 
souvtnt  répétés.    Elles  ne  peuvent  donc  être  inftisées  dans  les 
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eipriti  par  le  légiilaletir,  li  pnWoyant  qu'il  foit,  ni  tuivre  ini- 
niédiatcment  la  coiiviciioii  du  leui  convenance  ou  de  leur  né- 
ccHitiU*..." 

Une  des  pnrtieH  de  celte  liibtoire  où  rnuteur,  luttnnt  de  ptufl 
prè«  avec  l'Itiiitni'ien  rnui<,iiis  y  liiKe  aiinsii  nvuc  le  plus  de  dé- 
savanluge,  c'est  celle  qui  iraitu  de  lu  conquête.  Ce  conqué- 
rant normand,  si  rude  guerrier  et  si  délié  politique  n  lu  foii, 
cet  homme  du  Nord  aux  pa«sionii  capricieuses  et  sauvaf^s,  à  la 
Tolonté  si  ferme,  à  la  tyrannie  h\  pnsNlonnée  et  si  politique  ù  la 
foiSf  n'est  peint  ici  qu'avec  peu  de  relief.  On  ne  voit  pas  une 
fois  en  scène  ce  bAturd-diic  qui  veut  passer  roi,  nui  s'empare, 
en  y  tombant  tout  de  son  long,  comme  Césnr,  de  cette  terre 
qu*il  vient  conquérir,  et  «ni  loge  s'i  impitoyablement  en  quar- 
tiers ennemis  sa  féodalité  normande,  qu'il  niante  comme  un 
drapeau  sur  chaque  donjon  d'Angleterre.  Ici  les  faits  se  ru- 
content,  se  jugent,  mais  ils  no  se  passent  pas  devant  vos  yeux. 
L'exposé  même  des  résultat:  de  cette  conquête  et  des  institu- 
tions qu'elle  adopte  ne  poi.vant  les  détruire  est  incomplet  et 
écourté.  Turner,  dans  ses  profondes  Rec/icrcftes  tur  1rs  itisli- 
tult'ons  anglo-saxomics  ;  Guizot,  dans  ses  ICssais  sur  le  'couver- 
ueiuent  repréienlalif,  nous  semblent  avoir  mieux  démontré  co 

2 n'avait  de  spécial  cette  singulière  conquête,  plus  oppressive 
la  fois  et  moins  destructive  que  toute  autre  ;  cette  conquête 
où  les  propriétaires  furent  changés  et  les  institutions  respec- 
tées; où  la  contrée  resta  saxonne  sous  un  roi  et  des  barons 
normands  ;  où,  grâce  enAn  ù  lu  lenteur  d'une  invasion  tou- 
jours progressive,  les  lois  du  peuple  vaincu  furent  la  seule 
propriété  qu'on  ne  lui  ûta  pas. 

La  grande  querelle  de  llepri  II  et  de  Thomas  Becket,  le 
Henri  IV  et  le  Grégoire  VII  de  l'Angleterre,  est  peinte  ce- 
pendant avec  plus  de  vivacité.  On  y  sent  le  contrecoup  de  ces 
longues  discordes  de  la  tiare  et  de  l'empire,qui  ensanglantèrent 
ritalie  sans  lui  donner  plus  d«*  liberté;  mais  ici,  plus  éloignée  du 
trône  sacré  dont  elle  partail,la  foudre  avait  moins  d'influence,et 
le  temps  n'était  pas  encore  venu  ou  un  Jean -î  ans-Terre  offrait 
l'Angleterre  en  fief  â  un  pape  pour  se  racheter  d'un  anathême. 
Remarquons  d'ailleurs  par  quel  singulier  bonheur  l'Angleterre 
tira  toujours  parti  de  toutes  ses  luttes  avec  l'Eglise  comme 
avec  ses  propres  rois,  pour  accroître  ses  libertés.  La  querelle 
entre  Henri  II  et  Becket  lui  valut  les  constitutions  de  Cha- 
rendon  ;  celle  entre  Jean  et  les  barons  la  grande  charte.  Tou- 
jours différente  de  la  France,  l'Angleterre  n'a  pas  vu  comme 
elle  des  princes  du  sang,  ambitieux  et  pillards,  exploiter  à 
leur  pront  chaque  minorité)  en  prêtant  un  nom  et  un  but  aux 
querelles  plus  désintércEsées  des  parti?  ;  chez  elle  au  contraire 
les  roisi  même  les  plus  absolus,  ont  servi  souvent  mieux  que 
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d'antres  cette  cauae  de  la  liberté  pour  laquelle  iU  ne  croyaient 
pas  combattre.  Le  sévère  Guillaume  et  le  despote  Henri  II 
seraient  grandement  étonnés  si,  revenus  au  monde,  ils  appre* 
nricnt  ce  que  l'Angleterre  doit,  à  Pun  de  havoir  cnnquisu  et 
au  second  de  n'avoir  pas  voulu  qu'un  prêtre  y  régnût  avec  lui. 
Si  l'on  nous  a  trouvé  jusqu'ici  un  peu  sévères,  nous  n'avons 

fuère  plus  dans  le  reste  du  volume  que  des  éloges  à  donner. 
In  emU  du  ni«ment  que  le  parlement  a  pris  une  existence 
réelle,  qu'on  peut  écrire  son  histoire  comme  celle  d'un  hom» 
me,  ou  en  suivre  le  germe  informe  encore  dans  toutes  ses 
transformations  successives,  ce  qui  était  défaut  chez  l'histo- 
rien devient  qualité.  Ce  coup  d'œil  perçant  et  profond  du 
publiciste,  ce  scalpel  tranchant  d*anatomiste  qu'il  promène 
sur  tons  les  membres  de  la  constitution,  font  moins  regretter 
Tabsence  de  ces  aperçus  brillans  du  peintre  et  du  poète,  dont 
on  ne  sent  plus  le  besoin  ;  de  bonne  heure,  il  faut  le  dire  ot 
en  féliciter  ^Angleterre,  de  bonne  heure  son  histoire  est  en- 
nuyeuse comme  le  sera  la  nôtre,  nous  l'espérons  bien,  quand 
le  bonheur  et  la  liberté  en  auront  ûté  toute  la  poésie.  En  ef- 
fet, c'est  chose  bien  fade,  bien  monotone,  nous  en  convenons, 
que  ces  disputes  d'entêtés  et  incivils  bourgeois  pour  quelques 
vieux  pait^hemins  moisis  qu'on  appelle  des  chartes  ;  et  la  féo- 
dalité avec  ses  hauts  cimiers  et  ses  croisades  contre  les  ma- 
naos,  ou  la  cour  du  grand  roi  avec  son  cortège  de  dragon- 
nades et  de  beaux-esprits  sourit  bien  plus  a^  rimagination 
du  romancier.  Mais  il  faut  en  prendre  notre  parti  ;  l%istoire 
devient  de  plus  en  plus  prosaïque  à  mesure  que  les  peuples 
deviennent  libres  ;  de  plus  en  plus  les  individus  tendent  à  s^fià- 
cer  devant  ces  masses  qui  n'ont  ni  nom,  ni  divise,  ni  figur<^ 
qui  ne  naissent  pas  ni  ne  meurent  pas,  mais  qui  durent  et  ont 
toujours  raison  en  fin  de  compte,  parce  quelles  usent  leurs 
ennemis,  lorsqu'elles  ne  les  vainquent  pas. 

Le  talent  désir  Mackintosh  nous  parait  parfaitement  appro- 
prié à  ces  lentes  discussion^  â  ces  aperçus  plus  philosophi- 
ques qu'historiques,  où  les  bases  d'une  constitution  naissante 
sont  refaites  en  quelque  sorte  par  l'historien.  Aussi  jusqu'A  la 
fin  de  ce  premier  volume,  qui  se  termine  avec  Henri  IT,  toute 
l'histoire  de  l'établissement  et  des  progrès  de  ia  constitution 
offire  un  intérêt  grave  et  sévère  qu'elle  est  loin  d'avoir  dans 
Pouvrage  de  Hume,  faux  et  supernciel  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  partie.  Nous  voulons  être  sobres  de  citations,  et 
cependant  nous  nous  sentons  le  besoin,  pour  compléter 
notre  jugement  sur  sir  Mackintosh,  de  consigner  ici  une  de 
SCS  pages  les  plus  remarquables;  il  s'agit  de  la  grande  charte 
arrachée  à  Jean-sans-Terre,  et  d'où  l'on  date,  â  grand  tort, 
solon  nous,  les  libertés  de  PAngleterre  beaucoup  plus  vieilles 
qu'elle. 
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Histoire  ituingh  terre,  »00 

(*  Un  des  aviintsges  de  cette  couBtilutinn,  dit-il,  c'est  que 
les  conséquences  de  ses  principes  ne  furent  découvertes  potir 
uinsi  dire  et  di5veloppc(^.  que  par  degréii.  Elle  ne  roiirnissuii 
A  chaque  nccnsion  q'io  juste  autant  d'esprit  de  liberté  et  dt?  ré- 
forme qu'en  réclam;ii(Mit  les  circonstances  etqu^elles  pouvaient 
en  sup|)()rter  ;  pendant  cinq  siècles  on  en  oppcla  à  elle  connue 
à  Tuntorité  prolectrice  du  ))euplo,  et  son  ejfut  dans  cIuciuk» 
de  ces  luttes  entre  le  trône  et  la  nation  peut  se  comparer  h  l'ef- 
fet (|ue  la  neige  et  les  frimas  produisent  pendant  l'hiver  sur 
les  germes  des  plantes  qu'ils  empêchent  de  se  développer 
avant  l'heure  où  il  leur  est  permis  de  croître.  ]ja  grande 
charte,  en  donnant  a  l'Angleterre  la  stabilité  mêlée  de  progrès 
qui  est  l'essence  de  tout  gouvsrnement,  n  fait  plus  encore  :  elle 
n  fourni  nu  monde  le  premier  exemple  d'un  grand  peuple  fon- 
dant son  inquiète  démocratie  et  sa  noblesse  hautaine  dans  une 
monarchie  aux  limites  vagues  et  flottantes,  de  manière  à  for- 
mer a  la  longue  de  ces  élémcns  discordans  la  seule  forme  de 
gouvernement  libre  que  l'expérience  ait  montrée  compatible 
avec  une  vaste  étendue  de  pays.  Quiconque,  dans  les  Ages  à 
venir,  admirera  l'heureux  expédient  qui  convertit  le  pouvoir 
de  taxation  en  une  arme  de  liberté,  qui  rendit  impraticable 
l'emprissonnement  secret  discrétionnaire,  et  appela  le  peuple 
à  une  plus  large  concession  de  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire 
qu'aucun  autre  gouvernement  ne  l'avait  fait  jusque-là  ;  q<ii- 
conque  sent  son  cœur  battre  au  spectacle  d'assemblées  indé- 
pendantes et  éclairées,  discutant  paisiblement  les  institutions 
qui  font  le  bonheur  des  nations;  quiconque,  enfin,  est  capa- 
ble de  comprendre  Tefiet  de  ces  institutions  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  d'un  peuple,  est  tenu  par  un  devoir  sacré  de  ne  parler 
qu'avec  une  respectueuse  gratitude  des  auteurs  de  la  grande 
charte." 

Nous  avons  cité  ce  passage  pour  montrer  le  grave  historien 
s'animant  une  fois  en  iace  de  ce  glorieux  spectacle  d'une  li- 
berté telle  qu'il  la  comprend,  avec  une  charte,  des  chambres 
et  de  savantes  discussions.  On  pourra  juger  par  là  de  cette 
espèce  d'enthousiasme  sérieux,  de  cette  fui  paisible  dans  sou 
droit,  qui  peut  aussi  devenir  du  fanatisme;  cnfln  de  ce  mélan- 
ge de  conviction  calme  et  d'ardeur  froide  qui  fait  le  fond  du 
caractère  anglais.  C'est  là,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire, 
c'ost  là  qu'au  milieu  des  orages  de  notre  tribune,  si  jeune  en* 
core  et  si  glorieuse,  nous  voudrions  voir  arriver  des  discus- 
sions qui  n'ont  pas  besoin  de  ces  orages  pour  être  éloquentes. 
Heureux  le  peuple,  dirons-nous  en  terminant,  et  heureux  les 
temps  dans  l'histoire  d'un  peuple,  où  toutes  les  grandes  ques- 
tions  une  fois  débattues,  le  point  de  départ  est  pour  tous  le 
rotmt,  et  où  l'on  revient  toujours,  après  quelques  écarts,  au 
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point  d'où  l'on  est  parti;  où  oertaini  principes  uno  foip  pro- 
cUunés»  chacon  dans  sa  inarohe  m  rallie  â  cas  jalons  tutélaires, 
qui  fraient  une  route  â  côté  des  abtmet  ;  le  temps  enfin  où  il  v 
a  à  la  fois  et  assez  de  force  dans  les  esprits  pour  que  la  mode- 
ration  ne  soit  pas  de  la  faiblesse)  et  assez  de  mesure  pour  sen- 
tir qu'il  n*est  pas  daos  ce  monde  de  principe  assea  vrai  pour 
supporter  qu'on  en  tire  toutes  les  conséqueoces  ;  car  la  ligne 
droite  est  une  Térité  plus  encore  que  la  liberté  ;  mais,  poussée 
jusqu'à  l'infim,  qui  peut  dire  où  elle  conduit  ? 

RossEBinr  Saint-Hixaibe. 


\ 


>  > 


LA  POIiltlQUi:  ET  LA  LITTÉKATURE. 

Chaitson,  9ur  diver»  a^9  toimu»» 

Dans  la  tourmente  politique 

Qiie  devient  la  société  ? 

Lorsque  d'une  humeur  colérique 

Un  peuple  entier  est  agité, 

Quand  les  mesnrs  deviennent  sairroges, 

De  la  civilisation 

Les  estimables  avantages 

Sont  perdus  pour  la  nation. 

.  Du  politique  atrabilaire 
Le  sort  es^  de  se  toorp^enter  ; 
S'il  n'a  le  dessiis  de  l'afaire, 
A  peine  il  se  peut  supporter  : 
Si  la  fortupe  le  secôi^de. 
S'il  parvient  au  but  désiré, 
Il  gène,  il  tourmente  Lb  nioqde^ 
Il  ne  sait  plus  rien  dé  sacré. 

Par  la  disseotiOn  publir|ne 
De  Mabiits  et  de  SrL|;A. 
On  vdit  Rome  et  là  rèjpùbliqtie 
Tomber  de  Càr^bde  «h  Scylla  : 
Là  vengeance  iiiyehte  des  crimes, 
N'épar^e  âge,  'sexe  ni  rane  ; 
Les  bourreaux  deviémiènt  victimes, 
Et  lé  sang  fait  couler  le  sang. 

Qu'ont  laissé  les  longues  querelles 
iPes  Gnelphes  et  des  Gibdins  ? 
,  Les  sanglots,  les  peines  o^udUet 
Deé  Tenviet  «t  des  otphelins  ; 
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Dm  cités  jadis  opulentes 
En  proie  aux  désolations  ; 
Partout  des  ruines  fumante^ 
Partout  des  dévastations. 

Bien  plus  que  la  peste  ou  la  guerre 

Je  redoute  les  factions  ; 

Ah  !  combien  de  temps  l'Angleterre 

Leur  dut  ses  agitations, 

Des  assassinats  juridiques^ 

Des  trahisons,  diîs  coups  d'état, 

Pes  morts  sanglantes  et  tra^ique^ 

Maint  complot,  maint  noir  attentat  ! 

Du  bel  et  doux  pays  de  France 
La  terrijble  Co.pTeution 
Bannit  Tesprit  de  tolérance, 
Proscrit  la  modération  : 
De  toutes  parts  le  sang  ruisselle. 
Versé  pfir  la  loi  du  plus  fort  ; 
De  toutes  parts  la  main  cro^elle 
Signe  la  sentence  de  mort. 

Jusqu'à  ce  qu'en  maître  il  commande 
â'agite  Hesprit  fkctieux  ; 
Plus  il  obtient,  plus  il  demande, 
Plus  il  devient  impérieux  : 
Quels  projets  il  rdule  et  déroule  ! 
Comme  il  veut  faire  tout  trembler  ! 
Sous  ses  efforts  l'état  s'écroule, 
Si  l'état  n'a  su  Taccâbler. 

Ah  i  que  jamais,  dans  m^  patrie. 
Le  mépris  de  Tordre  et  des  lois. 
Du  bonheur  la  source  tarie, 
Ne  mettent  nos  fiif  aux  abois  ! 
Non,  que  les  vertus  dé  nos  pères 
Transmises  à  tous  nos  eofans 
Assurent  les  dessins  prospères 
De  nos'  cités  et  de  nos  champs. 

Embrasse  qui  voudra  le  rôle 
De  flatteur  et  de  courtisan  ; 
Que  fler  d'adorer  une  idole. 
Qui  le  voudra  soit  partisan  : 
Dans  mon  humeur  philosophique, 
Des  bel ics-leitres,  des  beaux  arts 
Je  profère  la  république 
Au  trbiie'  brillant  des  Césars. 
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Les  lettres  sont  de  tous  les  âges, 
De  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps  ; 
L'homme  en  cueille  les  avantages. 
En  son  hiver,  en  son  printemps: 
Elles  savent  instruire  et  plaire. 
Dans  le  voyage,  à  la  maison  ; 
Montrent  a  bien  dire,  à  bien  faire; 
Forment  l'esprit,  dit  Ciceron. 

M. 


B. 
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NOTICE  SUR  QUELQUES  ÉTALONS  DE  L'ANCIENNE  COU- 
DÉE ÉGYPTIENNE  RÊCEMNENT  DÉCOUVERTS. 
Mémoire  lu  à  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
le  10  Novembre  1827,  par  M.  Girard. 

La  découverte  de  modèles  et  d'étalons  authentiques  de 
poids  et  de  mesures,  employées  dans  l'antiquité,  est  évidem- 
ment, dit  M.  Girard,  le  plus  sûr  d'assigner  leur  valeur  en 
poids  et  mesures  modernes;  or,  parmi  les  anciennes  unités  de 
mesure  linéaire,  la  coudée  d^Egypte  était  une  de  celles  qu'il 
importait  le  plus  de  retrouver,  parce  que  le  peuple  chez  le- 
quel on  en  faisait  usage  est  généralement  regardé  comme  le 
plus  anciennement  civilisé. 

M.  Girard  rappelle  ensuite  la  découverte  qu'il  a  faite,  au 
mois  (le  juillet  1799,  du  célèbre  nilomètre  d'Ëlëphautine,  qu'il 
chercha  avec  la  plus  louable  persévérance  parmi  les  monu- 
mens  de  cette  île,  en  prenant  le  texte  de  Strabon  pour  guide. 
Il  y  reconnut  une  coudée  de  527  millimètres,  divisée  en  7 
palmes  ou  28  doigts  ;  ce  qui  s'accorde  à  la  fois  avec  In  coudée 
déduite  des  dimensions  delà  chambre  sépulchrale  do  la  grande 
pyramide,  par  Greaves  en  1638,  et  l'opinion  de  Newton  sur 
le  Zéicth  des  Hébreux,  qui  était  la  moitié  de  la  coudée  égyp- 
tienne: avec  les  883  pieds  que  Pline  donne  à  la  longueur  du 
côté  de  la  grande  pyramide,  les  mesures  prises  et  de  cette  py- 
ramide et  de  sa  chambre  sépulchrale  par  MM.  Lepère  et 
Coutelle  ;  enfin  avec  la  longueur  du  stade  attribué  à  Eratos- 
thènes,  dont  le  pied  était  aussi  la  moitié  de  la  coudée  d'Elé- 
phantine. 

J'ai  lu  en  1803,  à  la  première  classe  de  l'Institut,  ajoute 
M.  Girard,  le  mémoire  dont  ce  qui  précède  est  extrait,  et  il 
a  paru  en  1809,  dans  la  Ire.  livraison  du  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte.  -    : 

J'ai  aussi  publié  dans  la  même  collection,  en  1816,  un  au- 
tre mémoire  sur  les  mesures  agraires  égyptiennes  auxquelles 
la  coudée  d'Eléphanlinc  sert  aussi  de  base  fondamentale.    Jo 
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me  borne  à  l'indiquer  ici  comme  présentant  de  nouvelles  preu- 
ves de  l'authenticité  de  l'étalon  dont  il  s'agit. 

Cet  étalon  avait  été  vu  et  mesuré  sur  place  par  mes  com- 
pagnons de  voyage  et  moi  ;  son  existence  ne  pouvait  donc  ôtre 
révoquée  en  doute,  lorsque  notre  savant  confrère  M.  Gosscliu 
de  rAcadémiu  des  Inscriptions,  lut  à  cette  Académie,  dans  la 
séance  du  31  Oct.  18 17,  ses  recherches  sur  le  principe  et  tes 
bases  des  dilTorens  systèmes  métriques  linéaires  de  l'antiquité. 

Les  anciens  géographes  ont  fait  tant  de  fois  usage  du  stade 
d'Eratosthènes  pour  l'évalution  des  distances  d'un  lieu  à  un 
autre,  et  cette  évaluation  s'est  trouvée  tant  de  fois  d'accord 
avec  des  mesures  plus  récentes  d'une  exactitude  incontestable, 
que,  longtemps  avant  notre  expédition  d'Egypte,  les  savans 
s'étaient  accordés  à  reconnoitre  dans  le  pied  de  ce  stade  une 
unité  de  mesure  particulière  de  9  pouces,  9  ligne»,  ou  de 
0,253m.  précisément  égale  à  la  demi-coudée  du  nilomètre 
d'Eléphantine;  aussi  cette  dernière  unité  de  mesure  est-ello 
adoptée  par  M.  Gosselin.  11  en  admet  la  longueur  absolue, 
mais  il  rejette  sa  division  en  28  doigts  ou  en  7  palmes,  atten- 
du, suivant  lui,  qu'aucun  témoignage  de  l'antiquité  ne  fait 
mention  d'une  coudée  septennaire. 

Un  autre  travail  fort  étendu  de  notre  confrère  et  ami 
M.  Jomard,  sur  le  système  métrique  des  anciens  Egyptiens, 
parut  également  en  1817.  Aucun  étalon  antique  retrouvé  en 
Egypte  n'est  cité  dans  ce  mémoire;  mais  l'auteur,  procédant 
d  la  découverte  de  l'ancienne  coudée  égyptienne,  par  la  sup- 
position qu'un  nombre  rond  de  ces  coudées  doit  se  retrouver 
dans  les  dimensions  principales  des  anciens  temples  et  des  an- 
ciens palais  de  ce  pays,  il  conclut  de  la  mesure  de  quelques* 
unes  de  ces  dimensions  l'emploi  d'une  doudée  anticuo^  de 
462m. 

Il  déduit  d'ailleurs  cette  coudée  d'un  certain  pied  qu'il  pré- 
tend être  la  six-centième  partie  d'un  stade  dont  6(M)  formaient 
le  degré  terrestre,  et  dont  la  longueur  absolue  de.I84,S?2mi  Q 
été  selon  lui  conservée  i\  dessein  dans  la  hauteur  oblique  de  la 
grande  pyramide,  c'est-à-dire  dnns  la  perpendiculaire  qu'on 
abaissait  de  son  sommet  sur  la  base  horizontale  du  triangle 
qui  forme  l'une  do  ses  faces. 

M.  Jomard  a  visité  l'île  d'Eléphantime,  la  même  année, 
mais  quelques  mois  plus  tard  que  nous,  à  une  époque  où  les 
eaux  du  fleuve  qui  avaient  pénétré  dans  le  nilomètre  ne  lui 
permettaient  pas  ù^y  entrer  ni  d'y  reconnaître  de  ses  propres 
yeux  les  coudées  septennaires  que  nous  y  avions  mesurées, 
quelque  temps  auparavant.  Voila  sans  doute  pourquoi,  par- 
mi le  grand  nombre  d'unités  de  mesure  de  cette  dénomination 
Su'il  passe  en  revue,  il  n'a  cru  devoir  faire. aucune  mention 
e  la  coudée  nilométrique  d'Eléphantime. 
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D'un  antre  cAté,  la  décourerte  d'un  étalon  de  mesnre  aotif 
que  est  toujours  une  espèce  de  bonne  fortune  qui  n'exige  pour 
l'ordinaire  aucuns  Irais  d'érudition  de  la  part  de  celui  auquel 
elle  est  due;  pent-être  mémeoette  sorte  de  découverte  aurait- 
elle  l'inconvénient  de  rendre  l'érudition  inutile.  Mais,  parmi 
les  objets  antiques  égyptiens,  composant  la  collection  que 
notre  Consul  ffénéralf  M.  le  Chr.  Drovetti,  a  oédée  pour  le 
musée  de  Turin  au  roi  de  Sardaigne,  on  distingue  rétaloa 
d'une  ancienne  coudée  égj^tienne  c^ui  a  été  retrouvé  dans  les 
ruines  de  Mempbis,  parnitement  bien  conservé. 

La  première  description  en  est  due  à  M.  Jomard,  qui  l'a 
publiée  dans  le  Journal  des  Savans  du  nkois  de  Nov.  1988. 
C'est  une  règle  de  bois  dur  dit  de  Méroé,  de  9  lignes  d'épais- 
seur, travaillée  avec  soin  et  couverte  d'hiéroglyphes  dont  on 
ne  voit  cependant  représentei*  sur  le  dessein  joint  au  mémoiro 
de  notre  confrère  que  ceux  qui  servent  de  caractères  nniné^ 
riques-. 

Au  surplus,  ce  qu'il  noUi  importe  de  signaler  ici»  (^est  Ia 
division  de  cette  unité  de  mesura  en  98  parties  qui  sont  évi- 
demment autant  de  dbigts. 

Voilà  donc  un  second  étalon  d'une  coudée  de  7  palme»  qui 
vient  â  l'appui  de  celui  oue  nous  avons  retrouvé. 

Quant  a  la  louffueui*  absolue  de  ce  3e.  étalon,  M.  Jomard 
lui  donne  520  mMliroètres  ;  il  serait  dbtic  plus  court  de  7  mil- 
limètres que  notre  coudée  nilométrique  d'Ëléphantine. 

Mais  l'Académie  de  Turin  avant  chargé  en  1884  deux  d^ 
se»  membre?,  les  professeurs  rlana  et  Bidone,.  de  mesurer 
exactement  cet  étalon,  ils  l'ont  trOuté  de  583  millimètres* 
Leurs  rapports  insérés  dans  le  80e.  volume  des  Mémoires  de 
Turin  publié  l'année  dernière,  prouvent  d'ailleurs  que  les  pé- 
cautions  les  plus  scrupuleuses  ont  été  prises  pour  assurer  rex- 
actitiide  de  cette  opération. 

On  volt  aussi  que  son  résultat  coïncide  tout-à-fait  avec  ce* 
lui  auquel  Newton  parvint  en  concluant  la  longueur  de  i<aa* 
oiehhe  coudée  d'Ëgjrpte  des  dimensions  de  la  chambre  sépnU 
clkrale  de  la  grande  pyramide  ;  suivant  son  évaluation,  expri* 
mée  eil  mesures  françaises,  la  longueur  de  cette  ancienne 
coudée  est  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit»  de  623  nmiim» 
5-10. 

Depuis  la  publication  do  rapport  de  MM.  Plana  et  Bid<«e^ 
le  Chr.  Orovetti  vient  encore  d'enrichir  notre  mutée  royal 
égyptien  d'un  Se.  étalon  de  coudée  qui  sera  incessamment  iKfr 
posé  aux  yeux  du  public.  Cet  étslon'comme  celui  dc  Turin 
est  un  prisme  Ik  cinq  pans,  de  bois  dur,  chargé  sur  chacune 
deeeinioci  de  caractène  hiéroglyphiques  dont  plusieulY ti- 
gnèi^  BUivunt  M.  Chanipcllion  hu^taièine  qui  les  a  traduite!) 
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indiquent  le  nom  et  les  qualités  du  personnage  auquel  cet  ins- 
trument  a  appartenu  ;  il  porte  le  titre  de  coudée  royale  ;  il 
Hi  divbé  en  28  doigts,  comme  les  coudées  d'Eléuhantine  et 
du  musée  de  Turin,  et  de  même  que  dans  cette  dernière,  les 
15  premières  divisions,  en  allant  de  droite  à  ^uche,  portent 
sur  Tune  des  faces  de  la  coudée,  les  sous-di visions  successives 


du  doigt,  savoir,  du  1er.  doigt  en  9  parties,  du  2e.  en  8,  du 
8e.  en  4,  du  4e.  en  5,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  15e  qui  est 
divisé  en  16  parties  ;  ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  se  trouve 
expliqué  le  passage  de  Héron  d'Alexandrie,  qui,  dans  l'ex- 
position des  metiures  égyptiennes  usitées  antérieurement  au 
temps  où  il  écrivait,  avance  que  le  doigt  de  la  coudée  se  di- 
visait encore  en  parties  plus  petites. 

J'ai  mesuré  mov-mème,  avec  autant  de  précision  qu'il  m'a 
été  possible,  la  longueur  (de  la  coudée  septennaire  de  notre 
musée  égyptien,  et  je  l'ai  trouvée  de  525  millimètres,  lon- 
gueur qui,  â  2  millimètre^  près  en  plus  et  en  moins,  est  iden- 
tique avec  celle  des  coudées  d'ElépIiantine  et  de  Turin. 

Au  surplus,  les  S8  divisions  sont  sensiblement  égales  entre 
elles,  et  l'on  y  distingue  clairement  les  16e.  de  doigc  équiva- 
lant à  0,001172m. 

Idais  ce  qu'il  est  bien  important^de  remarquer,  c'est  qu'au 
milieu  de  cette  coudée  et  sur  la  même  face  qui  porte  son  titre 
coudée  royalpf  on  a  gravé  un  pied  ù'Ibis,  caractère  qui,  sui- 
vant M*  ChampoUion,  exprime  l'unité  de  mesure  appelée 
pied»  comme  la  figure  de  Tavant-bras  et  de  la  main  étendue» 
qui  est  gravée  à  l'une  des  extrémités  de  cet  étalon,  désigne 
l*unité  de  mesure  appelée  coudée.  Ce  témoignage  écrit  prou- 
ve sans  réplique  que  la  demi-coudée  égyptienne  de  7  palmes 
était  une  mesure  usuelle  employée  dans  l^antiquité  et  sous  le 
nom  de  pied  ;  l'authenticité  des  883  pieds  donnés  par  Pline» 
au  côté  de  la  base  de  la  grande  pyramide,  se  trouve  donc  de 
nouveau  confirmée,  de  même  que  la  longueur  du  stade  d'E- 
latosthènes  de  600  de  ces  pieds.  Ainsi  disparaissent  les  er- 
reurs grossières  attribuées,  par  Snellius,  RicoioUius,  et  la 
plupart  des  modernes,  au  géographe  d'Alexandrie  qui  recou- 
vre enfin,  par  la  dévouverte  de  l'ancien  pied  égyptien,  la  juste 
réputation  que  lui  mérita  le  succès  de  la  plus  grande  opération 
géodésique  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  de  Tanti- 
quité»  opération  dont  les  détails  ne  nous  sont  point  parvenus, 
mais  an  sujet  desquels  Pline»  qui  les  connaissait  sans  doute, 
s'exprimait  en  ces  termes  :  Jmprobum  ausum,  veràm  ità  subtiii 
Cimputatione  eomprehensum  vt  pudeat  non  0'edere  ! 

Quand  les  preuves  d%n  fait  sont  devenues  surabondantes,  il 
arrive  presque  toujours  qu'elles  continuent  d?  ^'iiccpmuler  ; 
àiott  UB  4e.  étalon  de  coudée  ^yptienne  a  encore  été  letfpHvé 
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en  1894  à  Mcniphis,  par  Jca  suins  tlu  consul  de  Suèdtr,  M.  Anotl- 
tasy.     Celle  pièce   envoyée  ù  Florence  pour  ûlrc   conservée 
dans  le  musée  de  cette  ville,  diffère  drs  deux  précédentes  par 
sa  matière.     Cet  étalon,  au  lieu  «l'Otre  en  bois,  est  formé  d'un 

Srisnie  de  schiste.  Le  dessin  (Jac  simile)  en  a  été  remis  par 
r.  Drovctti  à.  M.  Clnmpollioii,  qui  a  bien  vmdu  me  le  com- 
muniquer; le  l'ai  trouvé  de  526  niillimcires  1-2,  c'est-ù-dire  à 
un  demi-mdlim.  prèn,  de  la  même  longueur  que  la  coudée 
d'éléplantime.  Il  est  d'ailleurs  comme  elle  divisé  en  7  palmes 
ou  en  28  doigts  moins  chargé  d'hicroglyplies  que  ceux  des 
musées  de  Turin  et  de  Paris  ;  il  porte  comme  eux  à  l*une  de 
ses  extrémités  et  du  même  côté  le  titre  de  coudée  royale,  tan- 
dis qu'en  son  milieu  on  voit  encore  figuré  le  signe  hiéroglyphi- 
que du  pied  ;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  savions  déjà. 

La  coudée  égyptienne  de  Florence  semble,  par  le  dessin 
qui  est  sous  nos  yeux,  d'une  exécution  moins  soi<;née  que 
celle  du  musée  de  Paris.  Une  circonstance  particulière  la 
rend  cependant  digne  de  remarque.  Immédiatement  après  le 
premier  palme  qui  porte  l^nscriplion  de  coudée  royale  et  dans 
le  champ  du  palme  suivant  se  trouve  l'inscription  hiéroglyphi- 
que petite  coudée  ;  il  y  avait  par  conséquent  une  coudée  de  6 
palmes,  contemporaine  de  celle  de  7,  el  dont  la  longueur  ab* 
8olue  aurait  été  d'environ  450  millim.,  précisément  équivalant 
à  la  coudée  naturelle  ou  virile  des  livres  hébreux,  et  qui,  par 
sa  division  en  6  palmes  ou  en  24<  doigts  ctnit  véritablement 
d'un  usage  plus  commode  dans  les  constructions  et  les  usager 
ordinaires  de  la  vie  que  la  coudée  royale  septennaire. 

Au  surplus,  le  troisième  palme  de  cette  seconde  coudée 
porte  l'inscription  hiéroglyphique  petit  pied  ;  ce  qui  prouve 
que  les  Egyptiens  avaient  un  pied  de  S  palmes,  moitié  de 
cette  petite  coudée,  comme  ils  avaient  un  pieu  plus  grand  égal 
à  la  moitié  de  leur  coudée  royale. 

Nous  ne  pous<;erons  pas  plus  loin  les  conséquences  que  l'on 
pourrait  tirer  des  divisioits  et  ftous-divisions  que  nous  venons 
d'indiquer  de  cette  ancienne  unité  de  mesure  :  nous  n'y  avons 
eu  pour  objet  que  d'fljout<>r  aux  preuves  de  ^authenticité  de  la 
coudée  nilométrique  d'Eléphantine,  découverte  en  1799,  les 
nouvelles  preuves  que  fournit  son  identité  avec  les  trois  autres 
étalons  qui  ont  été  retrouvés  depuis  18S2. 

Ces  4  types  de  l'ancienne  coudée  égyptienne  en  constatent 
maintenant  irrévocablement  la  valeur,  vale'.:-  importante  à 
connaître,  et  dont  la  recherche  a  produit  jusqu'à  présent  un 
grand  nombre  de  dissertations  savantes  appuyées  d'hypothà- 
ses  plus  ou  moins  controversées,  et  pour  la  défense  desquel- 
les leurs  auteurs  ont  quelquefois  trouvé  plus  de  ressources  dans 
la  fécondité  de  leur  imagination  que  dans  la  force  de  leurs  rai- 
•onnemens. 
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PB  Niw-YoRK,  pc^r  P,  fV.  CuNTûir. 

On  voit  ddns  le  district  de  Pompev,  comté  d'OnondagA, 
dans  la  jMirtie  la  plus  élevée  de  l'état,  les  restes  <)l*une  graime 
yitle,  q^i  a  dû  occuper  une  superficie  de  500  acres,  ifu  ,c6|é 
de  l^eit,  il  ejcist^e  une  descente  perpendiculaire  d'environ  lOO 
pjeds  âai\9  un  raviti,  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau  ;  et  du 
cdté  septentrionnal,  il  y  en  a  un  autre  semMable*  A  un  miHe 
â  l*est,  se  trouve  un  cimetière  qui  comprend  d  ou  i  acres^  et  â 
Textrémité  opcidentaje,  il  y  en  a  un  p.utre.  Trois  vieux  forts 
circulaires,  qui  s^éléyent  à  8  milles  de  distance  les  uns  des  au- 
tres, forcent  un  triangle  qui  embrasse  la  ville.  L'un  est  situé 
A  un  mille  au  aiud  du  villaj^e  de  Jamesville,  et  les  deux  autres 
an  nord-est  et  au  sud-^st  de  Pompey.  Un  frêne  (Jraxinus 
americMnay  li.J  qiy  croissait  dans  une  de  ces  fortifications, 
fyant,6té  $battu,  un  reconnut,  par  le  nombre  de  ses  cercles 
concentriques^  qu^l  devait  avoir  SS  ans  t  ci  un  pin  b^anc 
{pinm  strobuSf  L.)  de  8  piejds  |  de  circonférence,  sortant 
d'un  amas  de  cendres,  qui  avait  été  autrefois  le  site  d'Mpe 
vaste  inaisQQ,  paraissait  avoir  au  moins  130  ans. 

Bans  te  district  de  €amjillus,  au  même  comté,  h  4  iniHes  de 
la  civière  de  Seneca,  i  3o  dp  lac  Ontario,  et  à  29  de  Salin^ 
'l*on  remarque  ^eux  anciens  forts  sur  les  terres  du  juge  Monro: 
l'un,  ^ué  sur  une  haute  colline,  occupe  une  surface  d*«nvi- 
ron  3  ficres,  et  est  entouré  d'un  fossé.  La  forme  en  est  ejlip^ 
tiqae»  et  II  a  une  porte  du  côté  de  l'est  et  une  autre  de  celui 
de  rbuest)  (jui  conduit  â  une  source  ^  60  pieds  du  fort.  Le 
fossé  en  était  profond,  et  le  mur  oriental  avait  10  pieds  de 
h$ut  An  centre,  se  trouvait  une  grosse  pierre  de  forme  irré- 
iflière,  que  deux  hommes  pouvaient  à  peine  lever.  |V1.  Mopro 
it  quVTl^ offrait  des  caractères  inconnus  parfaitement  dessinés; 
mais  lorsque  M.  Clinton  visita  l'endroit,  cette  pierre  avait 
dispara.  L'on  voyait  sur  un  des  murs  le  tronc  d'an  chêne 
noir,  qui  devait  avoir  une  cer^taine  d'années.  Le  second  fort, 
de  moitié  moins  étendu,  est  construit  sur  an  terrain  moi^s 
élevé,  à  un  demi-mille  de  distance.  On  a  trouvé  dans  cèa 
deux  forts  de  nombreux  '  fragmens  de  briques,  de  poterie  et 
djeAeçt^ç^fS  fossiles. 

Un  autre  fort  subsiste  encore  au  centre  du  villace  d'OxfOrd, 
.gui^^t.l^^i  sur  les  rives  dii  Chcnango;  il  s'élève  a  rextr^mité 
9Ui^-<im,^t  d*upe  petite  cmioence  qui  borde  la  rivière  j'espace 
dé  ,3P0  pif^ds.  vc  fort  occupait  <}^viron  ï  d'arpent,  e^  s'éten- 
dait .en  r)}g9e  dcpite  je  Ipn|^  de  la  ^v^ère  ^ont  les  h9J(f^  <^^(é^t 
pri^gMe  perpei^ijc^qlair^s  en  çetepdroit. 
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Au  nord  et  au  ind»  aux  endroits  indiquén  comme  lei  por* 
tes,  il  y  avait  deux  espaces  d'environ  10  pieds  chaque,  où  la 
terre  n'avait  pao  é(é  ouverte  et  qui  devaient  servir  d'entrées* 
La  ligne  courbe  représente  un  fossé  réguliôrenient  creusa,  et 
Quoique  l'emplacement  qu'occupe  le  fort TAt,  à  l'époque  <j(e'(a 
rormation  des  premiers,  aussi  couvert  d'arbres  que  le  reste  de 
la  forêt  voisine,  on  pouvait  cependant  di»(inuuer  facilement  la 
direction  des  ouvrages.  .  La  hauteur,  du  tond  du  fossé  au 
haut  du  mur,  était  presqu»  partout  de  14  pieds.  On  y  abi^ltit 
uo  pin  de  50  à  60  pieds  d'élévation,  et  oprés  qu'on  l'eut  coupé 
an  deux,  on  compta  195  cercles  concentriques,  entre  plii- 
lieurs  qu'il  fut  impossible  d  énuroérer,  à  cause  de  la  garniture 
du  itoDC.  Cet  arbre  parait  avoir  de  300  â  400  ans.  Ce  qu*il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  avait  plus  de  SOO.  On  rencon- 
tre, dans  l'enceinte  de  ce  fort,  de  nombreux  fragœens  de  po- 
terie grossièrement  ornéi.  ^      ;.   .,  ^,p  ,    j 

Les  fortifications  les  plus  orientales  de  cette  contrée  «pnt 
â  18  milles  est  de  Manlius-Square,  à  Texception  toutefois  de 
celles  d'Oxford,  dont  nous  avons  â^à  parlé.  On  en  a  rencon- 
tré au  nord,  jusnu'à  Sand^-Beech,  a  14  mille  de  Suckets 
Harbour.  Prés  de  ce  dernier,  il  y  en  a  une  qui  couvre  une 
surface  de  50  acres,  et  renferme  beaucoup  de  débris  de  pote* 
rie*  Du  côté  de  l'ouest,  les  forti6cation$  sont  en  grand  nom- 
bre. Il  y  en  a  une  très-étendue  à  Onondaga,  une  autre  d 
Scepio,  2  h.  Auburn,  3  près  de  Canandaigua,  et  plusieurs 
entre  les  lacs  Seneca  et  Lagu^a. 

On  a  reconnu  dans  le  district  de  firidgway,  comté  de  Gen- 
nenée,  l'emplacement  de  plusieurs  anciens  forts  et  cimetières. 
Un  de  ces  derniers,  découvert  en  1817,  renferme  des  osse- 
mens  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  plus  qu'ordinaires. 
Le  tronc  d'un  cnâtaigner  de  4  pieds  de  diamètre,  et  dont  la 
ctme  et  les  branches  étaient  tombées  en  poussière  de  vétusté, 
y  gisait  â  la  surface  du  soL  Les  ossemeiis  étaient  placés  pêle- 
mêle,  et  il  est  probable  qu'ils  y  avaient  été  Jetés  à  la  suite 
d'une  bataille.  Dans  le  voisinage  s'élevait  un  tort,  au  milieu 
^  d'un  marais,  qui  était  probablement  couvert  d'eau  à  l'i'poque 
^df!9a  construction.  W. 

,  Extraits  anecootiques  d'un  Dictionnaire  Moi>ern<. 

^m5a««a(fe«r.— Lorsque  les  Iles  Canaries,  connues  par  les 
anciens  sous  le  nom  d'iles  Fortunées,  furent  découvertes,  le 

Eipe  Clemont  VI  les  donna,  suivant  l'usage  du  temps,  â 
ouis  comte  de  Clermont.    L'ambassadeur  d' Aùgleterre  à 
Rome*  s'imaginant  qu'il  n'y  avait  que  les  Iles  Britanniques 


ï 
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oui  puwent  être  let  Ilet  Fortaii^ei,  quitta  bruiquement  l'Ita- 
lie, pour  avertir  le  roi,  fon  mattre,  que  le  pape  venait  de 
djcpoker  de  son  royaume  en  faveur  d'un  prince  étranger. 

Jiiffl/iiifance.-^V AhLK'ut  mumlire  du  corps  l<;gislatif  con- 
ventionnel, arrêté  par  la  fuclion  contraire,  v^g<^tait  au  fond 
d'un  cachot,  nmnqunnt  ub«'oIument  de  tout,  par  la  proscrip- 
tion  de  sa  famille.  Lalandb  en  e»t  instruit;  il  va  a  la  con- 
ciergerii*,  et  remet,  pour  le  détenu,  cinq  cents  francs,  ^u'il 
luppoHe  lui  avoir  ûté  dgnnôs  de  la  part  d'un  de  ses  fermiers. 
Calomnie. — Un  calife  avait  cundnmné  un  calomniateur  à 
lubir  la  peine  de  mort.  Un  grand  de  la  cour  de  ce  prince 
■'intéressant  pour  Ih  coiipablc,  présenta  au  calife  une  requête 
accompagnée  d'une  somme  de  (ieux  mille  dinars.  Mais  le  ca^ 
life  ae  contenta  de  répondre  au  courtisan  :  "  Va  roc  chercher 
un  homme  aussi  coupable  que  «et  imposteur,  qui  diffame  l'in- 
nocence ;  je  le  ferai  mourir  sur  le  champ,  et  te  donnerai  dix_ 
mille  dinars."  .  <     r 

Débauche — La  débauche  est  l'excès  du  plaisir  sans  goût. 
Vois  ces  spectres  dorés  s'avancer  à  pas  lents. 
Traîner  d'un  corps  usé  les  restes  chancelants^ 
£t  sur  un  front  jauni  qu'a  ridé  la  mollesse, 
Etaler  à  trente  ans  leur  précoce  vieillesse  ; 
C'est  la  main  du  plaisir  qui  creusa  leur  tombeau, 
£t,  bienfaiteur  du  monde,  il  devient  leur  bourreau. 
Ce  que  Thomas  dit  dans  ces  beaux  vers,  Pannaiid  levait 
exprimé  d'une  manière  plus  gaie  et  plus  pittoresque  dans  le 
conplet  suivant  :  . 

Courir  de  maîtresse  en  maîtresse, 
Passer  ses  jours  en  libertin, 
Dans  la  continuelle  ivresse 
.  Qui  nait  de  l'amour  et  du  vin, 
Par  des  liqueurs  de  toute  espèce 
Se  brûler  du  soir  au  matin, 
C'est,  en  terme  de  banque,  escompter  sa  jeunesse. 
J^o;i/tfr/e.— -Mahomet  assemble  un  jour  le  peuple  ;  it 
veut  fai^e  avancer  une  montagne  ;  il  l'appelle,  elle  reste  im- 
mobile. **  £h  bien  !  dit-il,  montagne,  puisque  tu  ne  veux  pas 
venir  â  Mahomet,  Mahomet  ira  à  toi.      La  manière  dont  ces 
paroles  furent  prononcées  lui  tint  lieu  de  prodige. 

.For/une.— Le  lord  Clive,  à  son  retour  de  Madras,  où  il 
avait  acquis  de  la  gloire  et  d'immenses  richesses,  disait  : 
*' J'ai  une  brillante  fortune,  je  suis  heureux  en  liaisons,  heu- 
reux en  ma  famille,  heureux  en  alliance,  en  amis;  heureux  en 
tout,  hors  en  santé  que  j'ai  perdue  au  service  de  l'état,  et  que 
je  ne  recouvrerai  jamais.  Je  ne  suis  donc  heureux  en  rien." 
Là-deMus  il  se  brûla  la  cervelle. 
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Ùalanierie.^Vn^  ûktiié  fort  Jolie  «t  trèt  aimtble  dtaiindili 
à  iiti  jeuD«  homme  il  voir  des  ter^  «t  comme  il  le  fMstit  prier, 
elleajoiltit  **  Je  VôUi  le  demande  «n  grâce.— Ah  i  madame  f 
répondit  le  jMno  homme,  ?ou«  ne  sauriec  le  demanda  autre- 
nteot." 

Moniteur. — Un  loIdAt  envoyé  par  M.  de  Vaubam  pour  oka» 
min«r  un  poite,  y  resta  iongteiupi,  malgré  le  feu  des  ennemii, 
et  reçut  même  un  balle  danH  le  corp«.  Il  retourna  rendre 
c0iiipte  dé  ce  qu'il  avait  obnervé,  et  le  fit  avec  toute  I*  tfù* 
qbnnié  possible,  quoique  le  sang  coulât  en  abondance  do  ta 
pUrfe.  M.  de  Vauban  voulut  lui  donner  un  louis  i  :  *  Non, 
monaeigneur,  Itii  dit  le  soldat  en  le  refusant  ;  cela  gitéraU  mon 
■Mion. 

Impuâéfue. — tJn  capitaine  de  vaisseau  qui  avait  besoin  de  la 
protection  d'un  premier  commis  de  la  marine,  lequel  avait  une 
merveilleuse  adressa  â  tirer  parti  dé  sa  place,lui  envoya  une  bal* 
le  de  café.  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda-t-il  au  domestionèqui 
accompagnait  le  message.—*'  Monsieur,  t'est  une  balle  de  tàté 
moka,  que  mon  maître  vous  prie  d'accepter.— C'est  bon  ;  lais* 
sez  cela  là,  et  allez  dire  â  votre  maître  que  Je  ne  prenth  pas 
mon  café  sans  sucre.'*  Le  capitaine  n\>ublia  pas  de  lui  eti  en- 
voyer une  provision. 

Jeu  de  moit. — Lé  chevalier  de  *  *  *  lisait  de  méufftif  vers 
dans  uhé  ^iôcé  d'Appartement  très  froide,  et  c^étaiC  pendant 
l^l^èr,  â  un  àriii  qdi  gelait  tout  en  l<écouthnt.  Il  lui  demanda 
ehsuité  son  avis.  *'  Mon  ami,  lui  répondit  l'autre,)  s'il  y 
avait  plus  de  feu  dans  tes  vers,  ou  plus  de  tes  vers  dans  le  fèti; 
nous  n'aurions  si  froid  ici." 

Lioideur, — Un  particulier  assez  riche  aVait  Une  fille  si  dif- 
forme, qu'il  fallait  être  son  père  pour  lA  supporter.  Voulant 
la  pourvoir,  il  imogina  de  la  marier  â  un  aveugle.  Il  trouva 
son  homme,  qui  l*lpousa  sans  la  voir.  Quelque  temps  après, 
il  arrive  dans  l'endroit  un  oculiste  qui,  disait-otfj  avait  rendu 
la  vue  Â  jpilnsieurs  aveugles,  et  on  ens^ge  le  bdiu-pèfe  â  y 
conduhl'e  son  gendre.  "  Je  m'en  garaera  bien,  répondit4l  ; 
s'il  rendait  la  vue  à  mon  gendre»  ceiui-ci  me  rendrait  tàt  fille  : 
restons  chacun  comme  nous  sommes."  .>,.'•..;:. 

Médecin. — Un  médecin  ayant  été  appelé  pottr >Oilr  une  ftHiw' 
me  malade,  liii  tâta  le  ^ouis,  et  lui  ayatlt  ttoûié  une  gttotst 
fièvre,  il  lui  demanda  entre  autres  choses  quel  âgé  elle  àtint. 
Elle  tt*eM  pas  plutôt  dit  qu'elle  avait  SO^ans,  qu'il  repodksa  troti 
bVàa,  et  lui  dit  tout  en  colère:  "  Combien  de  temps  vottlei- 
ttms  dbhc  rester  au  monde  ?  "    Et  il  s'en  alla. 

NaiTOeté.-^Vn  homme  à  projets,  qui  compte  llntétition'  d^utl 
batèAu  à  vai^eu^  au  nonibre  de  ses  titres  littéraire*,  avàft  soI<< 
Ucité  aussi  d'être  admis  au  nombre  dès  ^uîÉhriné  éral.    Ùér** 
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nlèrement,  il  «ngagceit  an  capitaliitc  à  %*WÊÊ&t\tt  avec  lui  dant 
une  «ntrepriix»  dont  le  réaultat  avanlafeax  était  infalHIbJe. 
**Ahl  monsieur,  lyi  difait-il  avec  naïveté,  si  voift  aviet  lea- 
leniênt  cinquante  mille  franci  h  perdre,  toui  ou  ftioi  noat  fe* 
riona  de  bien  bonn^  affiiires." 

Opéra,— Vn  marchund  qui  ^ià\X  prit  dé  pflKWInn  pôar  l'o- 
péra, conçut  tai,  )  (i*estime  pfHir  Quinault,  qu*)l  l'âDligeo  de 
prendre  un  appartement  cliez  lui.  Cf>  marchand  mourut  quel- 
que tempa  apréi.  Quft>ault  fut  charge  d«f  aflfWIrei  de  la  fa- 
mille, et  épousa  la  veuve,  df  laquelle  il  eut  plus  de  40  mlllo 
éeni  de  bient.  Il  était  fort  bien  payé  de  &es  opéras,  et  il  était 
naturellement  économe.  Il  mourut  riche  de  plus  de  100  mille 
écui.  Ce  ne  fut  dono  pas  par  benoin,  mais  pour  exercei*  m 
mtlie  qu*il  fit  lapera  difficile  qu'il  adressa  au  roi. 
Ce  n*esi  pai  l'opéra  ciue  je  fnis  pour  le  roi 

Qui  m*empèche  d^tre  tronquille  ; 
Tout  00  qu'on  fait  pour  lui  parait  toujours  facile. 
La  grande  peine  oà  je  me  voi, 
C'est  d'aToir  cinq  allés  chea  moi, 
Dont  la  moins  figée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir,  et  TOadrais  le  pouvoir  ; 
Mali 4  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère: 
Cttit  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 
De  10  sentir  proksé  d'être  cinq  fois  beau-pèro. 
Quoi  I  cinq  actes  devant  notaire. 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir 
O  ciel  peut-on  iamaii  avoir 
Opéra  plus  fftcheux  k  faire. t  • .  * 
Plaeett — Dufresny,  auteur  do  auelques  comédies,  malgré 
les  bienfkiti  de  Louis  XIY,  ne  put  Jamais  vivre  dan»  une  cer- 
taine aisanoo.    Après  la  mort  de  ce  prince,  M.  le  doc  d*Qr- 
léana,  régent,  voulut  lui  faire  aussi  du  bien.    Voici'  A  ce  lajet 
un  placet  singulier  que  oe  poëio  lui  présenta.  **  Monseigneur- 
Dufresny  supplie  votre  altesso  royale  de  le  laisser  dkn%  la 
pauvreté,  afin  qu'il  reste  un  monument  de  l'état  de  la  France 
avant  votre  régence.*  Le  duo  mit  au  bas  du  placet.  '*  Je  vous 
refuse  absolument." 

QuiJDrip^tM.— Certain  marquis  vantait  un  jour  à  la  reine, 
femme  de  Louis  XV,  un  remède  excellent,  dont  lui  seul  avait 
le  «ecret,  et  qu'il  avait  fàtt  prendre  à  un  de  ses  amis  qui  était 
à  loëttrémité.  "  L*a^t-il  guéri,  demanda  la  reine.— Madame 
dès  lie  lendemain,  j'allai  pour  le  voir,  il  était  sorti. — Comment 
sMti?-'Oui,  mâdame,il  était  allé  se  fkire  entèrer  à  Saint  Snlpice.'* 
J?^f<tf/on.— Deux  fripons  ayant  eu  ensemble  une  diftpnte^ 
dans  n^tfelle  ilf  avaient  épuisé  le  vocabulaire  des  Iniuit»,  l'un 
I  d'ettx,  plus  Bufeeeptiblo  que  l'autre,  chargea  un  tiert  de  de- 
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mander  â  ion  ad?enaire  réparation  d'honneur»  Qu'est-ce  ?  dit 
celui-cif  qui  était  un  peu  bourd,  après  8'ê<re  fuit  répéter  le 
message.  Dites-lui  donc  qu'il  demnnde  plutôt  un  honneur  tout 
neuf,  car  ce  qui  lui  en  re»te  ne  vaut  pas  L^  peined'êtrer^jpar^*** 

Sarcasme. — Le  cardinal  de  Bonzi  disait  toujours  en  riant, 
que  ceux  qui  avaient  des  pensions  sur  ses  bénéfices  ne  vivraient 
pas,  et  que  son  étoile  les  tuerait.  Ce  cardinal  était  le  protecteur 
déclaré  de  Penautii^r,  receveur  général  du  clergé.  Un  jour 
l'abbé  FouQUET  ayant  rencontré  celte  éminence  dans  le  fond 
de  son  carosse,  avec  Penautier,  que  Ton  accusait  dans  le 
temps  de  se  mêler  de  poison,  dit  dans  une  compagnie  :  «Je 
viens  de  rencontrer  le  cardinal  de  Bonzi  avec  son  étoile.'* 

Traître. — Oran  qui,  depuis  le  cardinal  pe  Xi  menés,  fait 
partie  de  la  domination  d'Espagne,  était  assiégé,  en  1706, 
par  les  Maures.  Philippe  V,  malgré  la  situation  presque  dé- 
sespéi.-^e  de  ses  affaires,  ordonna  au  comtt)  de  Santa-Cruz, 
d'y  conduire  des  secours  ;  mais  ce  lâche  officier,  au  lieu  de 
prendre  la  route  d'Afrique,  alla  livrer  ses  galères  et  ses  trou« 
pes  à  la  flotte  anglaise,  ce  qui  fut  cause  que  ce  port  tomba 
entre  les  mains  des  infidèles.  Un  archidiacre  de  Cordoue, 
frère  du  perfide,  instruit  de  cette  action,  courut  aussitôt  â  la 
parciijse  chercher  les  registres  de  baptêmes  ;  et  arrachant  la 
feuille  où  le  nom  da  comte  était  inscrit,  il  dit  avec  une  fureur 
dont  l'honneur  était  le  principe  :  '*  Qu'il  ne  reste  parmi  les 
hommes  nul  souvenir  d'un  homme  aussi  méprisable. 

Vengeance. — Un  homme  qui  avait  eu  une  querelle  avec  nn 
de  ses  voisins,  tomba  malade  si  dangereusement  qu'on  n'en 
espérait  plus  rien.  Son  ennemi  l'apprend,  va  chez  lui,  de- 
mande à  le  voir;  et  sur  ce  qu<on  lui  dit  qu^il  est  à  l^extrémité, 
il  court  vite  dans  sa  chambre,  en  disant  :  *'  Il  ne  mourra  que 
de  ma  main."  Arrivé  près  de  son  lit,  il  lui  donne  un  coup 
de  poignard  et  se  sauve.  Le  malade  perdit  une  grande  quan- 
tité de  sang  ;  ce  qui  le  sauva  et  lui  rendit  la  santé« 


ECONOMIE  RURALE. 

Nouveau  procédé  pour  préserver  les  blés  de  la  carie. 

M.  Bénédict  Peevots  a  fait  des  recherches  très-curieuse» 
et  très  intéressantes  sur  la  carie  des  blés,  et  ses  expériencea 
lui  ont  fait  reconnaître  TinsufiSsance  du  chaulage  dans  certains 
cas.  L'auteur  a  réuni  ses  observations  en  un  corps  d'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  **  Mémoire  sur  la  cause 
immédiate  de  la  carie,  ou  charbon  des  blés,  et  de  plusieurs 
autres  maladies  des  plantes.  "  (Paru  in4o^  avec  S  planches, 
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thét  "Bernard,  imprimeur  librnire,  Quai  des  Augustins  N^.  fÔ, 
et  au  Bureau  de  la  Bibliothèque  Physico-Fconomioue.)  Voici 
ta  i^étliod'e  qui  a  paru  à  l'auteur  la  plus  sûre  et  la  plus  commo- 
de pour  préparer  en  grand  son  préservatif  de  la  carie,  c'esl-à'* 
dire  le  sulfate  de  cuivre  (vitriol  de  cuivre,  vitriol  bleu.) 

On  met  dans  un  cuvier  autant  de  fois  14  littres  d'eau  que  l'on 
a  d'hectolitres  de  blé  à  préparer,  et  l*on  y  fait  dissoudre  au- 
tant de  fois  9  décagrammes  de  sulfate  de  cuivre.  Cela  revient 
À  peu  près  a  Sd  pintes  d'eau  et  quatre  onces  et  demie,  poids 
de  marc,  de  sulfate  pour  chaque  setier  de  blé,  mesure  de  Pa- 
ris. La  dissolution  du  sulfate  demande  quelques  heures.  On 
la  hâte  en  le  concassant,  en  le  remuant  ou  en  le  faisant  dissou- 
dre dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante.  Lorsque  l'o- 
Îjération  doit  durer  longtemps,  il  vaut  mieux  ne  préparer  de 
a  dissolution  que  pour  une  partie  de  la  semence,  et  y  ajouter 
à  mesure  de  l'eau  et  du  sulfate  dans  les  proportions  prescris- 
tes;  ce  que  l'on  peut  faire  dans  les  intervalles  de  repos,  pour 
donner  au  sel  le  temps  de  se  dissoudre. 

On  a  deux  autres  vases  de  la  capacité  de  deux  ou  trois 
hectolitres  chacun.  On  jette  dans  l'un  des  deux,  12  ou  15 
décalitres  de  blé,  et  l'on  y  verse  de  la  dissolution,  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'élève  à  quelques  décimètres  (5  ou  8  pouces)  au  des- 
sus du  blé.  On  le  remue  bien,  et  Ion  enlève  soigneusement 
tout  ce  qui  surnage.  On  met  du  blé  dans  le  second  vase,  et 
l*on  met  sur  ces  traverses  une  corbeille  d'un  tissu  tel  qu'il  laisse 
librement  passer  l'eau  sans  laisser  passer  le  grain.  Lorsque 
le  blé  du  premier  vase  aura  demeuré  une  demi-heure  sous 
l*eau,  on  le  puisera  avec  une  casse  (sceau  de  cuivre  profond 
et  à  long  manche,)  prenant  en  même  temps  une  certaine 
quantité  de  liquide  que  l'on  renversera  brusquement,  afin  de 
débarrasser  le  blé  de  tout  ce  qui  peut  demeurer  de  léger.  On 
versera  ce  blé  à  mesure  dans  ta  corbeille  ;  et  lorsqu'elle  sera 
pleine,  et  que  le  blé  sera  suffisamment  égoutté,  on  le  mettra  en 
tas.  Lorsqu'il  ne  restera  presque  plus  de  blé  dans  le  premier 
vase,  on  y  en  remettra,  on  le  remuera,  on  l'écuniera,  &c.  ;  on 
placera  la  corbeille  sur  ce  vase,  et  on  manipulera  du  second 
au  premier,  comme  on  l'a  fait  du  premier  au  second,  &c. 

Le  blé  préparé  de  cette  manière  est  bientôt  assez  sec  pour 
être  semé.  8i  cependant  l'on  était  obligé  de  le  garder  longw 
temps,  il  serait  bon  de  le  remuer  quelquefois.  La  volaille  peut 
en  manger  sans  en  être  incommodée  ;  M.  Prévôts  en  a  nourri 
uniquement  et  amplement,  pendant  six  jours,  un  poulet  de 

auatre  mois,  auquel,  le  dernier  jour,  il  a  même  fait  manger 
n  blé  sortant  de  la  dissolutwn  qui  avait  servi  à  le  préparer, 
et  où  il  avait  trempé  pendant  une  heure.  Le  poulet  s*est  fort 
bien  trouvé  de  cet  aliment;  et,  quoique  les  poulet  et  les  pi- 
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g«K)B»  se  jettent  ikvidement  sur  lei  champs  qu'on  en^icuini^ce»  .9^ 
ne  i<est  pas  aperçu  fue  cela  les  ^it  iocpmnipdé^ 

Chaçuirpoturi:»  varier  À  sa  i^aniére  ce  procédé,  selon  lep 
gens  et  les  usines  qui  sont  à  sa  di^sition.  II  m%^  d^Jâir^ 
en  sorte  de  fHirvenir  aujc  roêmes  fins,  c'est-à-dire  qu'il  faut  q^P 
le  blé  trempe  une  demi-heure  daos  la  disaolutiqn,  ou  p\yj^  si 
Ton  veut,  car  il  n'y  a  nul  inconvénient,  et  qu'il  n'y  rcRtà  |>99 
de  grains  cariés. 

On  comprend  qu'il  faut  .éviter  que  le  blé  préparé  nj9  spit  in- 
fecté de  nouveau,  ou  par  la  poussière  qui  s  élève  ,4'un  Hé  q,u,e 
IVyi  remue  et  qui  contient  de  la  carie,  ou  en  le  tr^^nspprtanjt 
dans  de3  sacs  salis  par  cette  poussière. 

Il  faut  eiiçore  remarquer  que  l^effel  de  1»  .dissolution  e^t 
d<aut.arit  plus  jsdr  que  le  blé  est  plus  sec  lorsqu'on  Vyv\f)^^,^' 
S'il  était  très  humide,  il  serait  a  craindre  que  cet  efiet  n'eût 
pab  lieu,  ou  qu'il  ne  fîlt  pas  coii^plet. 


Moyen  de  présetter  les  ariresjruitiers  tfun  entier  dépérissement 

On  oonnattidiflEérens  moyens  pour  erapêcber  ou  retarder  h 
dépérissement  des  arbres  ;  mais  celui  qu'indique  M.  J.  II. 
Mui4;.Eii.  célèbre  économe  allewaind,  .paorait  pré^rable.  l^i 
ivoici  : 

On  dépouille  las  ipi^rttes  malades  ou  «gâtées  ,4e  lf»f  éCQrpUb 
el^On  les  enduit  avec  de  la  térébeq^hine  à  l(i  chaleur  du  rSol^^ij. 
P^eu  4^  temps  tapi;ès,  «es  parties  ainsi  .enduites  paraissenjt  ètrie 
cou v«||i^,d'unje  .espèce  ^e  laque  qui  empêche  l'air  d'y  pénétrer^ 
iç^  l'avùre  iprend  hieotdt  ,une  nouveUe  vigueur. 

"  Par  c»  xnoyetu,  quoique  simple  en  f^ppaxenoç,  dit  Mi>  Mul' 
IfiXt  je  rendis  la  santé,  et  pour  ^insi  4ire  la  vie,  ^ides  arbres 
œillades  dont  les  feuilles  jaunwsaicpt  au  printemps  méwc  et 
qui  étaient  près  ide  périr.  J'ai  \n  également  ^les  arbres  -qMc 
j'avaifi  t^otajjjementidépouillés  de  leu^r  écorce,  être  parfait^m^eut 
réit^jbilj^  dans  Ifespace  d'une  ann^e." 


•i  »■  » 


Observations  sur  une  cause  derhaladie  des  Mouton», 

'Ceet  une^pinion  commune  dans  certains  cantiOBs  que  qiÉind 
■uiieol  de  bergenie  est  ue  terre  rouge,  jl  fait  périr  en  jjteuide 
iteiBP  les  snoutons  qu'on  y  loge,  par  une  maladie  nommée  ma- 
ladie de  fsang,  'Ou  maladie  rouge,  dans  laquelle  ces  Bnimaïux 
ont  le  eangextravasé  entre  cnir^etcbiùr,  et  qu'on  traite  d'ordi- 
■fl^jie  avec  peu  de  auccèf.  Les  saluées  mtes  et  sépénées  jle 
pliutôjt  ipossible  sont  le 'meilleur  xcnâde;  mais  sonvent  l«t  ivi- 
jobss  /c^  «niQutoqsiiont.aiorfs  avant  qn?on  seeoit  «i^porçu  ^^'An 
«ont  malades.         . 


Etigii. 


ta 


Une  obserrktF^A'd»  M;  Fbugèèdnk  dô^Wf  me 'cette  o^Ihion. 
Dans  chacni!iié'd«iil  bérgéHëi  "Ré  trôà^éht  sur'  une  terre  rouge. 
Un  deg  fermière  craignati^  d'nprès  l<opinîoh  cpbhiuhèi  ^ue  la 
terre  rouge'ne  dansât  le  lïi'al  duf  sang  à  iÀ*n  troupeau,  m  rap- 
porter dans  ses  bergëriëi  uh  '  dehii-piëd  de  petites  pierres  et 
delà  terre  blanche,  dont  il  fit  une aiire  :  son  trbiipêau  n*a 
éprouvé  aucune  maladie. 

L'autre' fd^t^iéi-,  peu  inquiet  siir  Ié«  Wàti^^iiT  eâ'é^É  àU'fibués 
à  la  terre  rouge,  mit  sori  trouîpeaù  dahs  la  befg^rie,  sans  pré- 
caution. Il  s*y  est  'bièh  coii^jportë'  tout  l'hiVer  et  le  printems, 
jusqu'au  moment  où  oH  à'Viiidé'le^'fuiiitèrs'de  la  bergerie,  en- 
viron quinze  jours  ajourés  lai  i(iiité:  'pb'li^lo^s'ceé' animaux  ont 
couché  sur  la  terre '  ronge,  et  ils  oçt'  çèmdiençé'à'  mourir  de 
la  maladie  du  satng:    If  en  pérît  18'ëiiqaiti2!é  joiii^é.'    LèWu- 

Eiau  a  été  Veiidn,niehé  à  dènk  lieues,  et  la'mo'étiitîté  â  cessé, 
'acquéreur  ayant  fourni  d*aUtreà  bètfs  aiï  fenhiei*^  le  nouveau 
troupeau  â  coorthé'hcé,  au  bout  dié'  dix  '  â'dou^  jours,  à  être 
attaqué  de  la  màTadie  diî  sàhg,  et  il  eii  mourut  cînî]  en'troii 
ou  quatre  jours.  lJéii6tt^\x  fui  éiUihèVlé  et  venâiii.  '  Comme 
il  y  avait  lieu  de  crdii'e'que'  la  terre  totij^è  était  la'c;iiUse  de  ces 
accidens  réitérés,  le''p|t6|)riétaire  fit  côiiirir  le  sol  d*ùn(é  aire 
de  petite  pièrreë  èt'de'teire  blanche  ;  on  y  reiiiit  iiii  irbii^a 
qui  n'éprouva  aucune  atteinte  delà  m^lkâfe. 


ELEGIE,' 
Par  vn  jeune  Camadibn  maintenant  a  LoNDSxt. 


!k>w    i. 


L^  mVirmiiirè  'dés  flots' qui  blanchissait  eés  borîâb, 
Et'  la  brisé  du  soiir  oadeii^ànt  'tes  accords^ 
La  douteuse  clarté  'âé|ra$irë  du  silence  '  . , , 
Effleura^^t  le^  côtièkux,'  les  bois,  la  mer  i|i^mensfe'; 
Tout  réveille  dans  moi  déç>ieux  souvenirs^ 
Et  mon  âme  e^  pl^nafat  enivre  ses  désnrs, 
L*amant  ou  TèxUé,  le,  bonliei^r,'  la  misère,' 
Cl^acun  a  ses  échos  BiUQS  ce  liëû  'so)[iiairé.        ^ 
Heureux  celui'  iqû^embriasé'  un  délire  joyeux  1 


Na^ère,  je  ^^put^s  ce^néctar^préçiéùx  ; 
Mais,  errant  âujoiirdiiui 

Q  ^  •'    .J>-       lit?' 

Sans  pa|en&  san^  jiatne, 

A  Féch6'dë^douléurj*a,dre9sé  mes  refrains  ; 


nui  su/tg  terre  étrangère' 
ibê,  bûbïïé  des  humains. 
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La  nature  propice,  en  cei  lieux  les  inspire  : 

Et  les  Béphirs  te  répondront  en  chœur. 
Hélas  !  dans  quel  climat  le  ciel  te  fit'il  nattre  ? 
^^  Quel  destin  malheureux,  quel  orage,  peut-être, 

Contre  toi  souleva  les  flots  ? 
D'un  joug  pesant  fuis-tu  l'ignominie  ; 

Ou  de  ton  fatal  génie 
Suis-tu  l'astre  entraîné  par  des  sentiers  nouveaux  ? 

Le  bonheur  file  en  silence, 

Les  jours  de  l'humble  berger, 

Le  toit  qui  vit  sa  naissance 
Ne  le  vit  pas  s'enfuir  à  l'étranger. 
Content  du  sort,  chéri  de  sa  bergère. 
En  vain,  roule  aux  cités  le  char  ambitieux. 

Dormant  en  paix,  sous  la  douce  chaumière 
Il  méprise  des  rois  les  palais  orgueilleux* 
Que  n'ai-jc,  comme  lui,  dans  le  hameau  paisible 
Su  choisir  un  séjour  aux  chagrins  inconnu  ! 
Savourant  le  bonheur  d'une  épouse  sensible 

J'eus  partage  l'amour  et  ta  vertu. 
Mais  d'un  astre  fatal  éprouvant  Tinfluence 
J'errai  contre  mon  gré  bien  loin  sous  d'autres  cieiix. 
Je  disais  :  je  verrai  le  soleil  de  la  France 

£t  le  tombeau  de  mes  ayeux. 
Je  laissai  donc  ces  bords,  où  profonds  et  sublimes 
Roulent  du  Saint-Laurent,  les  flots  majestueux  ? 
J'entends  encor  gronder  dans  les  sombres  abîmes 
Du  fier  Montmorency  les  rochers  écUmeux. 
Mes  yeux  suivaient  de  loin,  ces  murailles  superbes 
Qui  portent  jusqu*au  ciel  leur  créneaux  foudroyons. 
Et  les  rayons  du  soir  glissaient,  comme  des  gerbes. 

Sur  les  toits  éblouissans. 
O  toi,  fière  cité,  reine  de  ma  patrie. 
Combien  dût  ce  moment  me  coûter  de  douleur  t 
A  ces  pensers...ma  paupière  attendrie 

Pour  toi  verse  encor  une  pleur. 
J'ai  vu  de  l'océan  les  vagues  agitées 
Que  pressaient  d'Aquilon  les  ailes  Irritées. 
Puis  j'ai  Vu  dé  Paris  les  palais  somptueux 
Et  le  dôme  superbe  élancé  jtisqVaux  cieux. 

Sur  la  colonne  triomphale. 
J'ai  vu  de  vieux  guerriers  relire  ledrk  exploits. 
J'ai  vu  le  lieu  funèbre  o^  réj^ose  des  rois  '    , 

La  C^ttdVé  àéPùlchrate.  '     .     , 

Mais  tien  au  Canada  ri^^tèînt  le  sdàVetiir.  '  ^^f  '' 
J'y  tifoulrafe  k  pasfé,  jj^  Vt^f  rii^^ 


tiîofj 


*?-■■>■-■■. 


VTt-  #,fjf»-v;,:.^ 
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En  Tain,  Londre  &  mes  jeux  déployait  ta  richeaie, 
Son  faste»  sa  splendeur,  d'un  factice  bonheur 

La  perfide  ivresse, 
Mon  âme  n'y  trouvait  qu'un  charme  empoisonneur 

Où  sont  GPS  jours  quand  sou»  l'ombre  d'un  chêne. 

Je  fredonnais  un  rustique  refrain  ? 
L*amour  guidait  mes  doigts,  et  la  timide  Hélène 

£n  rougissant  sentait  goufler  son  sein. 
Mais  comme  un  doux  rayon  au  milieu  d'iin  orage. 

Frappe  l'œil  du  voyageur. 
Ce  tendre  souvenir  perce,  en  vain,  lé  nuage 

Qui  pèse  encor  sur  mon  cœur. 
Hélas  I  j'ai  tout  quitté,  parens,  amis,  chaumière  ; 
Chaumière  où  j'ai  reçu  la  vie  et  la  lumière. 
O  toi,  cher  protecteur  de  mon  humble  berceau, 
De  ma  voix,  de  mon  nom  nourrirais-tu  l'écho  ? 
Ingrat,  j'ai  déserté  le  seuil  de  mon  enfance, 
Seul  un  furtif  adieu  fut  ma  reconnaissance. 
D'une  mère  éplorée,  oubliant  les  regrets, 

Je  la  quittais,  peut-être  pour  jamais. 
Non. ..je  vous  reverrai  lieux  qui  m'avez  vu  nattre; 
Champs,  bocages,  riants  vallons  ; 
J'y  répéterai  mes  chansons  ; 
De  tristes  souvenirs  de  la  flûte  champêtre 

Attendriront  les  sons. 
Ah  I  combien  il  est  doux  après  un  long  oroge, 
De  rentrer  dans  le  port,  de  baiser  le  rivage 
Que  l'autan  furieux  semblait  nous  disputer. 
Un  bonheur  toujours  pur  devient  froid  â  goûter. 
Déjà,  je  vois  au  loin,  venir  sur  la  colline 
Mon  père  aux  cheveux  blancs,  que  la  vieillesse  incline, 
Ses  cheveux  que  zéphire  agite  mollement, 
Couvrent  son  front  joyeux  de  leurs  boucles  d'argent. 
De  ses  pas  l'âge,  en  vain,  ralentit  la  vitesse, 
Il  me  voit,  il  m'atteint,  à  son  sein  il  me  presse. 
Une  mère,  une  sœur,  des  frères,  des  amis  I 
Je  revois  donc  enfln,  des  objets  tant  chéris,  •  •  • 
Mais  que  dis-je?.... Peut-être,  un  funèbre  silence 
Règne  au  toit  paternel,  témoin  de  mon  enfance; 
Qu'un  père,  qu'une  mère,  enviés  par  les  Dieux, 
Reposent  maintenant,  dans  la  spendeur  des  cieux  ; 
Que  ses  tristes  enfans  vont  pleurer  sur  sa  tombe, 
Quand  de  l'humide  nuit  le  voile  épais  retombe. 
Ils  disent:  notre  frère  est  aussi  loin  de  nous. 
11  quittait  pour  un  rêve  un  azile  si  doux  ! 
Il  ne  réi^ndtt  pas  â  la  voix  de  ion  père 
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Quand  1a  ni^rt  â  «m  jçuz  déroba  Ift^ip^re. 

'  Errant 'en  d'autHçt  cljniatà 
Il  n'a  pas  entendu  l'airain  impitoy|||b||[e 
Sonn«|r.  •  •  .ni  dans  le  deuil  s  avancer, le, tréjp»^ 
Tenant  le  âabiijer  ^âni  lafnain  redoutab),ef  ' 

Et  notre  sçuil  Frémir  sous  ses  pas. 
Mais  pourqnpi  de  moii  cœur  iiu^menterla  trjtleifie 
Oe  ces  illi^sioi^s,  noirsenfans.dela  qujt, 
Chassons  1  ombre  qui  me  poursuit. 
Lyre  répété  encpr  tes  acçens  d'^UègciPfse» 

Déjà  l'échn  joyeux  té  sourit. 
Oui,  je  verrai  ces  champs  oii  rêvait  ma  beiçgère  ; 
Du  iinipidç  r.uisseau  j'écouterai  Ifi  voix. 
£t  80U8  le  pin  to^ÀT^  qui  vit  ,naltre  m^^  pèrp 
Je  changerai  mes  refrains  ,d  autrefois.  ' 
Aux  premiers  ravons  4e  Paurore 
Qui  brilleront  a  rorient 
Je  pou/suivrai  de  I'çbiI  .eqcçre 
L'astre  des  nuits  danp  Voçcident. 
L'airain  çM)nore  au  clçcbe.r  du  y^laj^e, 
^n  Répondant  à  t'h^mne  du  matin; 
Réveillera  par  son  divin  langage, 
Des  sentiments  qui  charmeront  non  sein. 
Et  sous  i'ori^eau,'  yojain  4u  toit  champêtr^. 
Aux  pas  légers  qu'accorderont  me#  CMipi^ 
Je  mêlerai  Tes  récits  queifajit  naître 
Le  ï)ieu  jaloux  du  bqnheur  dejs  am^nf. 
De  la  rive  où  te  flpt  expire 
J'écouter|Eii  le  vieux  pêcheur. 
Sa  voix  que  le  siljcnce  inspir^ 
A  des  airs  qui  charnient  )e  Çfjdvx, 
Mes  doigts  hârmpnieux  animerqnt  ma  lyre 
Dont  la  corne  souvent^  chanter^  nos  exploits. 
!Ët  quancl  l'âge  viendra  refroidir  mon  de|ire 

Assio  à  fpmbre  d'un  bou 
Mes  chants  plus  doux  pjairont  au  folâtre  zéphirp 
Mais  quand  yérVai  je,  ô,  sort^  accomplir  mon  e^ppif  ? 
O  Canada  ch^rj,  yais-je  enfin  te  revdr?  '  ' 

Les  dots  àe  i'océan  soulevé^  par  Pori^gç 


Et  d^ja  lanèf  va|^1bp|^&   ' 
Sur  ses  ailés  cl'fîirgeift,  fénq  Ir  va^rye  profoi  ^^ç. 
Et  moi  même  bWôJ  Jï^  v'^^  h  i^rç  W  brfû^ 
EnchanUnt)|Ça)(r^p,  at|f^djr0  |i^  çl^^^, 


Du  ijfuimtjFfUkowmi»  eht»  les  Chinois. 

,P, mute  .chante»  (Ohanta  «ncorc^ 
N!iiit«rron>ps  ^pw  cas  i^xes  ^ndiantean. 
jk^t  (ippid^mnin»  ;U  tendre  Murore 
Te  (i^oiive  iencor.pour.ei8uyer  aeipioiu». 
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XfiJ  SysXC^W  P'ÀSTRONOMIE  CHEZ  JLES  CHINOIS. 

De  tous  les  pot»()l«t  de  la  terre  il  il^y  a  TécHemerit  que  'les 
Chinois  dont  IcÂ  annales  offrent  d'anciennes  dbservalioas  a»> 
tronsmiques  qui  aient  4e  Hmportanee.  Les  premières  éclip- 
ses do,ut  iUi  parlent  ne  sont  guère  en  usaee  que  dans  la  chro- 
nologie, à  cause  de  la  manière  vague  dont  on  les  rapporte  ; 
mais  elles  prouvent  que  du  temps  de  Yaou,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  rastronpmie  itait  cultivée  en  Chine, 
iv  et  servait  de  base  aux  cérémonies  pntfliqnes,  L*almanach  et 
.  I  Vj^nnonce  des  éclipses  étaieiu  des  objets  imnortants,  pour  4es- 
quels  .on  avait  institué  tout  exprès  un  tribunal  con^osé  de 
nia^hématicfien^  Ces  magistrats  étaient  ^e  plus  chaiigés  d'ob- 
server l'ombre  du  gnomon  à  midi,  au  moment  des  solstices,  et 
le  passage  des  étpdes  au  méridien  ;  ils  mesuraient  le  tempk 
au  moyen  des  ctypsèdres,  et  déterjnîoaient  la  position  de  la 
lune  par  rapport  aux  étoiles  dans  les  éclipses,  ce  qui  leur 
donnait  les  positions  sidérales  du  soleil  et  des  solstices.  Ils 
avaient  môme  inventé  des  inslrumens  pour  mesurer  les  dis- 
tances angulaires  des  étoiles. 

Grâce  a  la  réunion  de  ces  moyens,  les  Chinois  avaient  trou- 
vé que  la  durée  de  l'année  solaire  dépassait  trois  cent  «oixante- 
icinq  jours,  de  la  quatrième  partie  environ  d*un  jour.    Ils 
Icommençaient  l'année  au  solstice  d*hiver.    Leur  année  civile 
jetait  lunaire  ;  çt  pour  la  faire  rapporter  avec  Kannée  solaire, 
pis  faisaient  usage  de  la  période  de  dix-neuf  années  solaires, 
correspondant  à  4eux  cent  trente<«in^  mois  lunaires  ;  période 
exactement  la  mèn^e  que  celle  introduite,  treize  ans  plus  tard, 
par  CalipE|  dans  l'alnianach  des  Grecs.    Comme  leurs  mois 
Haient  altemativenjent  de  vingt-neuf  et  de  trente  jours^  leur 
inée  lunaire  se  trouvait  n'avoir  que  trois  cent  cinouante- 
luatre  jours,  et  ai^si  plus  courte  que  Tannée  solaire  de  onze 
purs  et  un  quart.  ;  m%is  quand  le  total  de  ces  différences  vê- 
lait â  excéder  une  lune  ^^us  l'année,  alors  ils  introduisaient 
[n  mois  additipaneK    ils  avaient  divisé  l'équateur  en  douze 
;nes  fixes,  et  vingt-huit  constellations  qui  leur  servaient  à 
terminer  soiffneqsenient  la  position  des  solstices. 
An  lieu  du  si(|cl«^  Un  Chinois  ont  qn  cycle  de  soixante  an- 
i^  et  aui  Uei|  4*un«  Hsin<ûne»  un  cycsle  de  soixante  joars  ; 
^  m  l^j(  ^^  4ft  nej^  jQim  «it  «wg!»daBt  flDut  le 
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Lefant,  ili  le  connainent  depuii  les  (eropi  let  plus  rêculéi. 
La  divison  do  la  circonférence  était  toiijourt  réglée  en  Chine 
sur  la  longueur  de  l'année,  de  manière  que  le  soleil  décrivait 
exactement  un  degré  par  jour  ;  quant  à  la  division  du  degré, 
du  jour,  des  poids  et  de  toutes  les  mesures  linéaires,  elle  se 
faisait  d'après  le  système  décimal. 

Ces  exemples,  donnés  pendant  quatre  mille  ans,  par  la  na- 
tion la  plus  nombreuse  de  la  terre,  prouvent  que  ces  divi- 
sions, qui  offrent  d'ailleurs  de  si  grands  avantages,  peuvent 
devenir  par  la  pratique  extrêmement  populaires. 

(Atiatic  Journal) 
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CONTRASf  E  POLITIQUE. 

Un  de  nos  jeunes  littérateurs  (dit  le  Cabinet  de  Lecture  du  S9 
Juillet,)  M.  G.  Gauthier,  vient  de  publier  une  épitre  en 
vers,  iutitulée  :  La  Comète  et  l'Eglipse  de  1832.  Cette  boutade 
poétique  est  pleine  de  nobles  sentimens  et  semée  de  très  beaux 
vers.    Le  morceau  suivant  termine  cette  épitre  :— 
Eclipse  de  Juillet,  l'Europe  t'a  prédite  ! 
Astre  des  nations  sur  leur  tête  placé. 
Non,  jamais  ton  éclat  ne  peut  être  éclipsé  ! 
En  vain  devant  ton  front  les  nuages  surgissent, 
En  vain  sous  tes  rayons  les  tempêtes  mugissenti 
En  vain  l'on  t*a  terni  sous  un  voile  odieux, 
Un  jour  reparaîtra  ton  éclat  radieux. 
.  Veuve  de  ses  héros,  la  Pologne  asservie, 
Voit  en  vain  les  Baskirs  hurler  dans  Varsovie  ; 
En  vain  déjà  trois  fois  sous  le  fer  des  Germains, 
L'Italie  en  courroux  voit  enchaîner  ses  mains  ; 
Oui,  contre  nous  en  vain  le  Rhin  se  confédèrci 
A  ce  pacte  de  rois  en  vain  le  Nord  adhère, 
Dans  la  lutte  prochaine  ou  tu  guides  leurs  pas, 
Les  peuples  réveillés  ne  succomberont  pas. 
D'autres  astres  couverts  d'une  teinte  sanglantCi 
Verront  plutôt  pâlir  leur  clarté  chancelante  : 
Car  l'humanité  marche  et  la  raison  aussi  ; 
C'est  un  vaste  torrent  par  les  hivers  grossi. 
Sans  vouloir  dans  les  cieux  braquer  le  télescope, 
Dé  la  seule  raison  j*en  crois  cet  horoscope  : 
Sur  notre  sphère  étroite  on  verra  désormais 
Des  éclipses  de  rois,  mais  de  peuples.....jamai8. 
'  Un  jeune  iégitiniiste  (dit  le  Cabinet  de  lecture  du   14  Oetd*j 
bre,)  M.  Fortuné  Ôhollet,  fils  d'un  officier  supérieur,  vient 
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de  publier  contre  M.  BARTHiLKMr,  une  anti-justiflcation,  où 
nous  remarquons  quelques  vers  très  heureux.  Voici  un  frag- 
ment de  cette  satire  : 

A  ton  tour  flagellé  par  ta  propre  lanii^re, 
Tu  veux  en  vuin  sortir  de  (a  fétide  ornière  : 
Vieux  cheval,  dans  la  boue  accélérant  ton  pas, 
Tu  la  jettes  sur  tous  et  ne  t'en  sauves  pas...  , 

Je  le  sais,  tes  amis,  les  purs  des  barricades. 
De  rhotel  des  élus  fatiguant  les  arcades. 
Douze  mois. ..comme  un  pauvre  au-détourdu  chemin, 
Ont  tenté  la  f(;^rtnne,  un  placet  à  la  main. 
Mais  parmi  ces  Brutus,  moi,  j'en  connais  encore 
Que  l*estime  accompagne  et  qu'un  nom  pur  décore. 
Jeunes  gens...entrai»é8  dans  un  Hcntirr  fatal. 
De  leurs  pudiques  feux  brûlant  le  sol  natal, 
Jeunes  sens,  allaités  de  haine  et  de  mensonge, 
Don  Quicbottes,  courant  un  exotique  songe. 
Enfans  du  despotisme  et  de  la  liberté. 
Ils  ont  tué  leur  mère,  et  n'ont  point  hérité... 
Maintenant,  en  dehors  de  notre  comédie, 
De  juillet,  mal  éteint,  déplorant  l'incendie. 
Soucieux,  tous  armés,  contraints  à  se  cacher, 
A  l'appel  du  tocsin  ils  sont  prêts  â  marcher... 
Mais  toi,  de  leurs  complots,  jadis  le  camarade, 
^  De  les  avoir  trahis  tu  viens  faire  parade. 
'  Au  festin  des  trois  jours,  des  longtemps  commandé, 
Tu  dis  qu'insouciant  tu  n'a  rien  demandé  ; 
Que,  laissant  aux  vainqueurs  recette  et  préfecture. 
Tu  cédas,  sans  regret  ta  part  de  la  pâture*  •  •  • 
Que  tu  n'as  rien  vouhi,  rien  du. tout.. .cependant 
Le  gâteau  partagé  porte  un  trou  de  ta  dent«  •  •  • 


MELANGES. 

Pin  de  CaU^omie.-r-Cet  arbre  gigantesque  a  été  observé 

[pour  la  première  fois  en  1825,  par  M.    Douglas,  dans  la 

[Californie  :  le  troncf  atteint  de  150  à  200  pieds  de  hauteur,  et 

[sa  circonférence,  de  20  A  60  pieds  ;  un  de  ces  arbres  abattu 

Tiar  le  vent,  et  qui  n'était  pas  le  plus  grand,  présentait  une 

longuetiir  de  215  pieds,  et  il  ayait'57  pieds  de  tour  à  un  mètre 

nu  sol,  et  17  pieds  5  pouces  à  134  pieds.    Le  tronc  est  très.. 

Irbit,  iîans  brapcl^és  daiis  les  deux  tiers' dé  son  étendu^:  l<ér? 

bbrce  est  lis^e,  d<an%âii  clair diicâit^  âii  sud,  et  blanchâtre.'. 

Iii'  ë6'té  .dd  nord»  '-Lëà' Branches  sont  pendantes,  et  offrent-, 

mbtcmkèm  ç^ct^i^'iës  «âpiiis;:  lés  feiiilïds  bntde  4i >,! 


i 


'i 

! 


I  ■ 


AfilMgtti 

poucM  de-l6nff*et  croictent'pftr  cinq'  aYee'  un«icoiirte  gràthe  ) 
IM  cènes  Tptn&nt'à  l'extrémité  lUt  branehM,  et  acquièrent 
leur  développement  en  deux  annéet  :  ili  i*inclinent  alort  et 
ont  de  12  Â  16  poucetde  longueur;  lei  graines  sont  ^grosses 
(8  lignes  de  iong,^  et;  comme  celles- du /;^rtia/)/iilrff,  dovces  et 
très  agréables  au  goût;  l'embryon  a  19ou'  Id'cotjléconti 
L'arbre  produit -en  abondance  une  résine  ambrée  ;  '<-lé'bbis  est 
blanc,  doux  et  légers  pesant  0,463.  La  résine  qui  découle 
des  arbres  lorsqu'ils  sont  en  partie  brûlés^  perd' iiAsavMr  or- 
dinaire, et  lès  indî|gène*  l'emploient  alorsengulMiJiè  sucre. 
On  mange  les  amandes  brûlées^  ou  on  les  conierttj  dttnk  des 
caisses.  Ce  pin  magnifique  porte  dans  le  pays' le  tibm  .ATa/- 
cleh  ;  c'est  atec  le  pinuo  ttttmt  qu'il  a  le  plus  vl^àl^e: 

Moyen  éCendoIrmir  Ut  enfam  data  l*Himamvâ.  Le  Mimo' 
rial  £fi<^c/0p^i%ttr  publie  l'article  suivant,  tiinâ^d^  l'oruirrage 
intitulé  :  CapU,^  Muntty'é  Skétches  qf  Jndià.  "^  J4i1  étÉ  une 
seule  fois  témoin  d'un  usagf  dcfs  paysans  de/ 'M4irt)H%9;  oui 
m'a  toujours  paru  fort  singuUen  c*eht  ceint  d'ètiddrrtiit  les 
enfans  au  moyen  def  l'eau.  Avant  d'àVoit*  vu'cetttf 'bizarre 
coutume  de  mes  propres  yetn;,-je  ne  pou  trait  pjôuté»  foi  aux 
pal-oles  de  ceux  qui  m'assumieitt  qu'elle  était  fdrt'répiàndne 
chez  les  montagnards.  .  Voici  au  reste  comment  ils' t'y  'pren- 
nent. L'enfknt  quifalsait  le aojeide  monobservattoti;  et  qui 
pouvait  avoir  18  mois  à  2  '  ans,  avait  été'  ptacn§  p^r  sa  'mère 
pendant  qu'elle  étaifOccupée  &  couper  du'  grctin.  sur  Uné  «laie 
d'osier  pesée  stir  on' petit 'talub  de  gazon,  au  hàtft  duquel 
coulait,' daUs un  petit encalssenient,  un  filet  d'eau i'de'Mltarce. 
Un  morceaa  d'écorca  d'arbi'e  roulé  en  cyliiirdrè*  iritlrddnit  â 
travers  la*  petite  «banquette  de'  terre  qui  enéaSsftait  la 'sour- 
ce^ conduisait  un  léger  fifét  d'èau,  qui'tdmbait  d<àiie  liau- 
teur  d'un  demi-pied  environ-sur- le  sommet  de  la  tête  décou- 
verte de  l'enfant  Au  moment  où  je  le  vis,  le  marmot  était 
plongé  dans  un  sommeil^mfoâdi  -  Les  paysans  regardent  cet 
usage  comme  fort  propre  â  fortifier  lent  constitution  physique. 
Il'îseùt,.  ilèst  vraiv  .donner  de'  la  solidité  â  ta^bdtte'cranié^fi^ 
mais  dans  tous  les  cas,  il  ae  pusait  guère  piopilè  à  ^âéyèlop6(0 
les  fii)éultés  intelléëtuellèé  de  ces-montag^fùds,  4ont  l'esprit  est 
dédîdôncnt  fort  borné." 

—  L^mpereur  delà  Chine,  qui  écrit àuss^ clés livivs  dans  ses* 
nn>mens  de  loisir,  «s'occupe  en.ee  moment  défaire  imprimef un 
gnind  ouvrage  dé'  luxe.  C^tr  un  Dieiionnairé  de  Çottoersë" 
tiànéctlt  ;en.  lai^e  chinoise,  iqui  aura  160^009  Volumes  ènvi-r 
Tc«.  .^Béjà  %7Ç9^  rédacteurs  sont  emplpyéaâ  cet  r  ouvfagAf 
ddhi  4*empe!rettt  éàt  \b  rédâotenr  en  cjbéf.  Il  exiatis  dâl^^uœ' 
ancieène  Ençydo^e  chihoiië  qui  forme  fi^tfOO^^lnines,  ptft- 
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mi  leiquelt  on  «n  «oi^pU  60  qui  tr»itwt  Je  U  mut 
ment. 

Cariai  murniet, — Lei  piuri  de  la  plupart  dri  mataou»  d*édu 
cation  HOiit  nu8  et  <>ndui(N  d*u»e  cuuciie  de  chaux  blonclie  < " 
jaune,  qui  ne  laisse   rien  dans   l'eiprit   dei  jeunes  geni  ;  . 
pourrait  cependant  prêter  aux  rount  d'une  claMie  un  langnsr 
initructif,  qui  furnit  d'autant  plu»  dMmpreMion  qu'il  te  répè- 
lerait  cuntinuellement  et  mn*  eflbrti.     Déjà,  dans  qualquM 
écoles,  un  a  trncé  lur  les  murs  len  ieltrMi  de  l'alphabet,  les  fl- 

5ure«  du  destin  linéaire,  et  quelques  préceptes  de  morale  et 
e  religion.  Pourquoi  n'y  figurerait-on  pas  de«  cartes  de  gitth- 
Kuphi»  dont  l'i^tude  est  si  nécessaire  et  encore  si  négligëe  ? 
9  tracé  de  ces  cart<;s  ne  peut  être  «ne  difficulté.  D'abord 
il  faut  les  deviner  muettet^  attendu  que  l'on  écrit  fort  mal  sur 
un  mur,  et  qu'il  vaut  mieux  d'ailleurs  laisser  quelque  chose  â 
inirc  â  la  mémoire.  Les  villea  doivent  être  indiquées  par  des 
points  noir!).  Dans  une  grande  classe,  on  peut  tracer  une 
mappemonde  de  60  pieds  cqrréa,une  caste  «I^Ëurope  de  âO  nieds 
carrés,  et  une  carte  de  France  de  la  même  dimension.  Cette 
idée  des  cartes  géographiques  murales  ^  i<té  mise  à  exécution 
depuis  longtemps  au  collège  de  Pont-Lewoy,  et  doit  trouver 
une  prompte  application  dans  toutes  les  éceles.  Un  chef 
d'institution  à  Paris  vient  dVn  faire  tracer  une  sur  le  mur  blanc 
d'une  de  ses  classes.  Cotte  corte,  qui  n'a  <pie48  pieds  carrés, 
a  été  dea-^inée,  sous  sa  direction,  par  deux  élèves  de  14  ans, 
et  elle  remplit  paréaitemcnt  le  but  quf  stest  proposé  ton  au- 
teur. Les  divers  royaumes  sont  séparés  par  des  ligneo  de 
couleur  difiiérente  à  l'huile  ;  la  mer  est  d'une  couleur  bleue  ti> 
rant  sur  le  vert,  ce  qui  fait  très  bieii  ressortir  les  rontinens 
hiissés  en  blanc.  Qn  a  employé  d|as  couleurs  â  l'huila,  qui 
tieonent  bien  mieux  sur  le  mur.    La  dépense  a  été  fort  légère* 

(J.  de.  l'Jnstr.  éUm,) 

Vêtement  à  Vépreuve  dufeuj--\]n  fumiëte  de  Constant ineple 

[vient  de  faire  établir  de»  vêtemens  fabsiqués  en  crin  de  che- 

|yaly  qui  peuvent  être  portés  dans  des  cas  d'incendie.    Ces  vé- 

teiqeas  peuvent  s'imprégner  d'une  qaanlYté  d'<'au  qui  a  été 

ivaluée  à  IfiO  livres.     Vêtn  de  ces  habiUemens,  on  peut  réais^ 

ter  pendant  longtemps  à  la  violence  dés  flammes.  "^^  loiiub 

(J.  (h  CMm.  médic.') 
iN-U^B  expérience  fort  intéressante  pour  la  marine  vient 
l'être  faite  ttvec  «uceés  à  Portsmputh.     Un   navire  de  cinq 
sots  tonneaux  a  été  tiré  à  sec  pour  ètro  réparé,  au  moyra 
l'un  pian  incliné  tur  lequel  une  £aice  de  cinq  chevaux;-  éufilt 
>iir  le  hailer.     Lfindination  n'était  4)ue  de  cinq  pieds,  sur 
_  JonyneMr  dt)  ipèna  de  cinq  ftieds.    Un  Ikft  à-rMlettet  « 
tfabora  placé  sous  le  nawe  à.ifl8t.;jaa  ci^ui  «Ui^J  na  Ju^iu 
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LA  JÉRUSALEM  DÉUVRÈE, 

TiraduUê  du  Tout  testmlltmêHt  tn  vert,  par  A.  B,  T. 
De  L*HojuiM» 

Monaieur  oi  L'Horme,  pourquoi  n'avoir  pas  publié  ▼otre 
(mdoction  durant  lot  balin  années  de  l'empire  l  C'était  le 
bon  temps  pour  les  poëmes  épiques  ;  c'était  alors  nn  événe- 
ment que  l'apuarilion  de  quinze  d  vin^  mille  vers  ;  il  v  avait 
gloire  et  profit.  M.  Dabu  traduisait /forace/  M.  Molli- 
VAUT,  Virgile  ;  M.  db  Saintanob,  Ovide  tout  entier  ;  et 
Dblillb  avait  pris  pour  sa  part  les  Qéorgiquet,  V Enéide  de 
Virgile,  le  Paradit  Perdu  de  Milton,  les  poëmes  de  Popk, 
élEC.  ;  chacun  choisissait  son  poëte,  le  prenait  corps  à  corps, 
puis,  lorsqu'après  avoir  passé  de  longs  jours  et  de  longues 
nuits  â  son  œuvre,  l'heureux  traducteur  était  arrivé  au  der- 
nier vers  du  dernier  chant,  comme  il  était  fier  de  son  travail  I 
oomme  il  s'empressait  d'aller  frapper  â  la  porte  de  l'acadé- 
mie i  Et  Quel  plaisir  alors,  s<essuyant  le  front,  de  s'asseoir  sur 
CCS  bons  fauteuils,  objet  de  tant  de  vœux  ! 

Que  les  temps  sont  chargés  I  aujourd'hui,  tragédies,  poë- 
mes, passent  inapperçus,  et  blasés  que  nous  sommes  par  tant 
d'événemens  qui  se  sont  succédés  depuis  quelaues  années,  on 
n'a  plus  le  courage  de  suivre  un  héros  imaginaire  au  milieu  de 
périls  imaginaires  ;  ou  si  pour  se  soustraire  un  moment  d'une 
main  nonchalante  on  prend  un  livre  de  poésies,  ce  qu'on  de- 
mande d'abord  an  pauvre  auteur,  c'est  la  brièveté  ;  cent  vers 
sur  le  I  même  sujet  effraient  le  lecteur,  deux  cents  lui  font 
tomber  le  volume  dea  mains. 

C'est  une  forte  tâche  que  s^était  imposée  M.  de  l'Horm^ 
«n  voulant  traduire  en  vers  la  Jérusalem  Délivrée»  D'autres 
Pavaient  déjà  essayé,  et  avaient  échoué,  ou  à  peu  près.  On 
ne  lit  plus  guère  la  traduction  de  M.  Baour-Lobmian,  qui 
fit  tant  de  bruit  à  son  apparition,  et  lorsqu'on  veut  foire  con- 
naissance avec  le  poëte  lulien,  on  préfère  prendre  une  simple 
traduction  en  prose.  Le  monotone  Alexandrin  convient  peu 
pour  rendre  ces  octaves  :  poésie  toute  musicale,  et  que  le  gon- 
dolier de  nos  jours  chante  encore  en  conduisant  sa  nacelle. 

M.  de  l*H<>rme,  non  content  des  difficultés  qui  existaient, 
a  voulu  les  multiplier,  en  s^treignant  à  rendre  en  français  i 
octave  pour  octave  et  vers  pour  vers.  Dès  lors,  sa  traduction 
est  un  véritable  tour  de  forces,  et  il  fiiut  le  dire  à  son  honneur,] 
il  est  heureusement  venu  à  bout  de  sa  4ifficlle  entreprise.  Lea 
vingt  chants  de  la  Jérusalem  ont  été  traduits  avec  la  plui 
icnipnlense  exactitude  et  le  poëte  a  été  fidèle,  non  seir'' 
BMAt  ta  textes  mois  encore  à  l'harmonie.  v  •  x  • 
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Ce  n'eit  pas  que  je  prétende  que  eon  aune  entière  toit 
d'un  mérita  igal  :  il  eût  été  impoitible  dam  un  poëme  de  ti 
longue  haleinei  qu'il  ne  ie  flt  pat  remarquer  de  teropi  en  tempi 
un  peu  de  laisitude  ;  mais  la  beauté  ae  nombreux  paMaMt 
rAchéte  luffltaniment  quelques  défauts.  Je  dois  partlcuiiè- 
rcment  citer  le  Baptême  de  Clorinde^  la  Fiùte  d^Hermini»^  et 
le  sixiôme  chant  tout  entier,  dans  lequel  M.  de  PHorme  a 
fttndu  avec  bonheur  la  séduction  de  Renaud  par  Armide. 

Voici  quelques  vers  pour  donner  une  idée  de  sa  traduction. 
C'est  dans  le  palais  d'Armide  ;  un  rossignol  fait  entendre  aux 
oreilles  de  Renaud  les  paroles  suivantes  : 
Vois  la  rose,  dit-il,  entr'ouvrir  lentement, 
Vierge  et  novice  encore^  son  calice  odorant  ; 
Echappée  à  demi  du  sem  qui  la  recèle, 
Moins  elle  se  produit,  plus  elle  semble  belle» 
Veut-elle  en  son  orgueil  prodiguer  ses  appas, 
Soudain  elle  languit  ;  ce  n'est  plus  elle,  nélas  I 
Ce  n*est  plus  cette  fleur  de  tant  d'éclat  parée, 
Chère  à  tous  les  amans,  des  belles  désirée. 

De  même,  en  moins  d'un  jour,  si  court  pour  le  bonheur, 
Passe  de  notre  vie  et  la  feuille  et  la  fleur. 
C'est  vainement  qu'Avril  revient  pour  la  nature. 
Jamais  notre  printemps  ne  reprend  sa  verdure. 
Brillante  au  point  du  jour,  mais  flétrie  au  déclin, 
Hâtons-nous  de  cueillir  la  rose  â  son  matin  ; 
La  rose  de  l^mour;  aimons  quand  la  jeunesse 
Du  bonheur  d'être  aimé  nous  assure  l'ivresse. 
Comme  on  le  voit,  la  traduction  de  M.  de  l'Horme  renfer- 
me de  beaux  vers,  et  nous  pourrions  citer  beaucoup  de  passa- 
ges aussi  bien  rendus.    Vingt  ans  plutdt,  et  M.  de  l'Horme 
allait  tout  droit  à  l'Académie.    Il  jr  a  des  accadémicions  qui 
ont  moins  de  titres  que  lui. 

Le  texte  est  en  re^rd  de  la  traduction  :  cela  doit  rendre 
encore  cette  publication  plus  précieuse  aux  personnes  qui  cul- 
tivent la  littérature  italienne.  L.  H. 


LES  ETUDES  DIFFICILES. 
(Extrait  au  résumé  Svm  ouvrage  anglais.  J 

Caton,  le  célèbre  censeur  de  Rome,  montra,  d'une  manière 
frappante,  la  force  de  son  caractère  et  son  amour  pour  l'étude» 
en  apprenant  le  grec  dans  sa  vieillesse.  De  son  temps,  l'étude 
de  cette  langue  était  très  rare  â  Rome,  et  cette  circonstance 
rend  sa  détermination  et  son  succès  encore  plus  remarquables» 

Altrid  le  Grand,  d'Angleterre,  avait  atteint  sa  douzième 
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année,  quMl  n'arait  pm  encore  apprit  même  son  alphabet.  On 
rapporte  l'anecdote  infëresMante  oui  suit  comme  ayant  été 
rnccabion  qui  le  |n>rta  à  «'appliquer  à  l'étude.  Sa  mère,  il 
parait,  lui  avait  montré,  ainoi  qu'à  ses  frères,  un  petit  volume* 
illuminé^  ou  orné  eu  difff^rents  endroits,  de  lettres  culorit^e;», 
ou  des  autres  emMIissemens  qui  étaient  alors  à  la  mode. 
Voyant  que  ce  Wvtt  excitait  l'admiration  desescnfans,  elle 
promit  de  le  donner  à  celui  d'entr'eux  qui  apprendrait  le  pre- 
ntirr  à  le  lire.  Alfred,  quoique  le  plus  jeune,  fut  le  seul  qui  eut 
le  courage  d'entreprendre  de  le  ^Hgner  à  cette  condition  ;  du 
moins  ce  fut  lui  qui  le  gaffna  ;  car,  nous  dit-^n,  il  alla  aussitôt 
trouver  un  instituteur,  qui  en  peu  de  temps  le  mit  en  état  de 
réclamer  la  récompense  promise.  Lorsqu'il  fut  monté  Éur  le 
trône,  malgré  la  multiplicité  de  ses  devoirs  publics,  et  une 
maladie  qui  lài  laissait  i  peine  un  moment  de  repos,  il  prit 
pour  habitude  d'eniplover  jour  et  nuit  ses  heures  de  loisir  ou  à 
lire  lui-môrhe,  ou  se  faire  lire  des  livres  instructifs. 

Jean  Piertus  était  âgé  de  quinze  ans,  lorsqu'il  commença 
à  apprendre  à  lire.  Ses  parens  étaient  si  pauvres,  qa<i]  com- 
mença par  être  domestique.  Il  devint  un  des  plus  élégants 
littérateurs  de  son  temps. 

Fernandez  NAveaETO,  célèbre  peintre  espagnol,  fut  atta- 
qué, à  l'âge  de  deux  ans,  d'une  maladie  qui  le  rendit  sourd 
el  muet  pour  la  vie.  Néanmoins,  dans  cet  état,  il  montra  dès 
son  enfance,  la  plus  forte  passion  pour  le  dessin  et  la  peinture. 
Il  de^sinait  avec  du  charbon  sur  les  W",ï^  de  ses  apparte- 
mens  d»  s  objets  de  toutes  sortes,  et  ayant  étudié  ensuite  sous 
le  Titien,  il  devint  un  des  plus  grands  artistes  de  son  siècle. 
Non  seulement  il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire;  il  avait  encore 
acquis  des  connaissances  diverses. 

Le  célèbre  mathématicien  Euler  devint  aveugle  à  5d 
ans,  sa  vue  n'ayant  pu  résister  à  son  application  infatigable. 
Il  s^ctait  littéralement  aveuglé  par  l'étude  et  le  calcul.  Après 
cet  accident,  il  continua  à  calculer,  et  à  dicter  au  moins  des 
livres,  s'il  ne  les  écrivait  pas  Ini-nième,  avec  autant  d'activité 
que  jamais.  Ses  Elémens  d'Algèbre^  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  T  Europe,  furent  dictés  à  un 
secrétaire,  après  quMl  tût  devenu  avfeugle.  Il  publia  vingt- 
neuf  volumes  in-4to.,  dans  la  langue  latine  seule.  Le  cato- 
logue  de  ses  ouvrages  publiés  remplit  cinquante  pages  dlm- 
preHSt<m  ;  et  à  sa  mort,  il  laissa  une  centaine  de  métûoires 
préparés  pour  la  presse. 

Vandbnvondrl,  nom  célèbre  dans  les  'annale  poétiques 
de  la  Hollande,  et  auteur  d'ouvrages  -qui  ferment  neuf  vOlu^ 
œes  iu-4to.,  ne  commença  â  étudier  >le  latin  qu'à  l'âge  de 
viOittHiiz  aita,  et  le  grec  quelques  anhéës  -plus  ^rd.    Comme 
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"'^'•«.  fut  d'abord  m.  f '^''i*'  ''«ducteu/di^i^'-  -, 

"««  de  cette  iZiT^'\^^  ^«"«e.    ïî  «Lr;^;'f  ^  ^'^o, 

P«"r  vivre  sur^ss^T'  ^""^"''^  '^'élHh  vu^î/"ï  ^.'W-entis. 

Pnsonnement  Jf       "^®*  «^«-'Mources.  e„^      .    "'*  ^  compter 

"«eiiçait  A  bien  «Sh/^f  J  ^t'''^'*"  «on  père  de  n  • '"'^''  «'««nt 
«»»"  mit  plusieurs  &"'"*  •*'"  P*"  de  b  en  m    r  ^'^  '^^i. 

Cependant  arec  Bn^„    ""**  «"«o»  une  S  jl^,  '"  «««J 
,7.  il  parvint  rreM^X^'  ""^P^^tétttt"^  *  "«"^ 

14  ana.  «"«"MB  «vait  à  peine  lir.  ..  ^    - 
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lité.  Il  fut  fait  docteur  en  droit,  lors  d'une  visite  de  George  II 
à  l'université  de  Cambridge,  â  l'occasion  de  laquelle  il  pro- 
nonça en  latin  un  discours  d'une  éloquence  peu  commune.  Il 
publia  un  excellent  traité  sur  l'Algèbre,  un  ouvrage  sur  le  cal- 
cul intégral,  et  un  commentaire  latin  sur  les  P/'tnctpta  de  Sir 
Isaac  Newton.  Les  sens  de  l'ouie  et  du  toucher  étaient  por- 
tés chez  lui  à  une  perfection  incroyable. 

Le  célèbre  mathématicien  et  philosophe  allemand,  Kavt, 
était  fils  d'un  sellier  de  Konigaberg,  sa  ville  natale.  Il  était 
encore  adolescent,  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère,  qui 
n'avaient  jamais  été  en  état  de  faire  pour  lui  de  grandes  aé- 
penses.  Mais  par  son  industrie  et  son  économie  et  avec  l'aide 
de  quelques  pnrens,  il  se  trouva  en  état  de  continuer  ses  étu- 
de. Son  application  fut  plus  qu'ordinaire,  et  les  résultats  en 
furent  grands  et  nombreux.  Il  publia  un  ouvrage  sur  l'his- 
toire naturelle  universelle  et  la  théorie  des  cieux,  ou  un  essai 
sur  la  constitution  ou  le  système  mécanique  du  globe  entier, 
d'après  les  principes  de  Newton.  Dans  cet  ouvrage  il  a  enti- 
cipé  plusieurs  des  découvertes  de  l'astronome  Herschel.  Son 
principal  ouvrage  métaphysique,  "  la  Critique  de  la  Raison 

Ïure,"  causa  une  sensation  étonnante  dans  toute  l'Allemagne. 
I  fut  nommé  en  1778,  professeur  de  logique  et  de  métaphy- 
sique à  l'université  de  Konigsberg. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  l'enfant  d'un  berger,  enve- 
loppé dans  un  manteau  d'étoffe  careautée,  entra  chez  un  li- 
braire d'Edimbourg,  et  lui  demanda  un  Nouveau  Testament 
grec  de  seconde  main,  n'étant  pas  en  état  d'en  acheter  un  neuf. 
En  lui  en  montrant  un,  le  libraire  lui  demanda  pour  qui  il 
voulait  l'acheter.  C'est  pour  moi-même,  répondit  l'enfant. 
Eh  bien,  lui  dit  le  libraire,  si  tu  peux  en  lire  et  en  traduire 
quelques  versets,  tu  l'auras  pour  rien.  Le  pauvre  enfant, 
charmé  de  la  proposition,  remplit  la  condition,  et  emporta  le 
livre  e.i  triomphe. 

Plusieurs  années  après,  le  révérend  John  Bboww,  d'Had- 
dington,  alors  au  faite  de  sa  renommée  comme  auteur  et  pré- 
dicateur, entra  en  conversation  avec  le  même  libraire.  Ce 
dernier,  qui  le  connaissait  bien  de  vue  et  de  réputation,  l'ao* 
cueillit  avec  un  respect  marqué.  Dans  le  cours  de  la  conver- 
sation, M.  Brown  lui  demanda  s'il  se  rappellait  le  fait  précité. 
Je  mole  rappelle  très  bien,  répondit  le  libraire,  et  je  donne- 
rais beaucoup  pour  savoir  ce  qu'est  devenu  cet  enfant  ;  car  je 
suis  sûr  qu'il  s'est  éminemment  distingué  d'une  manière  ou 
d'une  autre.  Vous  le  ve^ez  devant  vous,  lui  dit  M.  Brown. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  combien  le  libraire  fut  charmé 
de  la  rencontre  et  de  la  dfécouverle. 
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t rendre  U  publication,  et  qui  sont  exposés  eonime  tiiit»  dans 
mr  Introduction. 

**  Grandement  iotéreraées  à  l'hoiioeur  de  notre  paya,  et 
convaincues  de  ses  titres  à  un  grand  degré  de  connaisaanceSf 
nqtre  fierté  9  été  «ouveiil  et  sévèrement  t^lefsée  par  les  remar- 
ques sarcastiques  d*étrang«rs  peu  instruite  sur  l'état  défec- 
tueux de  noire  éducation,  notre  peu  de  connaissance  en  litté- 
rature, et  le  manque  de  goût  et  de  zèle  qui  se  fait  repiniquer 
dans  nos  villes  ;  et  pour  nous  mettre  bqr.s  d'état  de  réprudre 
à  ces  reproches  amers,  ils  citent  le  fai(  qu'il  ne  ^e  publie  ;>aa 
çn  Canada  un  seul  journal  iittérv^ire,  tandis  que  ces  publica- 
tions, destinées  à  répandre  les  connaissances,  abondent  dans  les 
états  voisins.  lElo  admettant  le  fait,  nous  niins  la  conséquence  : 
si  la  littérature  locale  n'est  pas  convenableqnent  encourag4^ 
ce  Q'est  pas  par  manque  de  eoût  et  de  talent  ;  mais  par  indîN 
férence  ;  défaut  moins  buroiliant,  quotqu'aussi  blâmable  peutr- 
être,  qui  fiiit  qu^on  se  contente  de  ce  qui  peut  venir  du  dehors 

Cour  l'instruction  et  i^amusement,  sans  faire  attention  à  ce  que 
)  pays  peut  SfMiffrir  4e  cette  préférence  donnée  à  l'industriç 
et  à  l'activité  4'étrapffers,  anxquelf  nous  ne  pouvons  accorder 
un  plus  haut  degré  «{e  supériorité.  La  facilité  extraordioaipe 
avec  laquelU'  on  peut  se  procurer  le^  qpvrages  aniérlcains,  ^ 
leur  n^uUipIicité  ne  tendent  qu'^  entretenir  cette  indifférep^^c^ 
pour  le  développement  du  génie  patul  et  l'avancetnent^e  I41 
reiiomiiiée  nationale.  Plusieurs  de  nos  amis,  en  fious  repré- 
sentant le  hasard  de  notre  entreprise,  ont  appuyé  sur  le  bon- 
marché  et  l'exéçutioa  suftérieure  des  ouvrages  américains. 
Quelque  fqrnùdable  que  paraisse  cet  incoi)vénient,  noiis  nous 
flattons  de  pouvoir  v  obvier,  en  y  opposant,  une  persévérance 
conrtanteet  une  «oliicitude  infatiguable  poMr  plair^  esp^nt 
qu'il  en  pourra  résulter  un  esprit  d'émulation  capable  de  rét 
veiller  les  senti  mens  engourdis  de  ceux  qui  aj[<|i)t}ç  pouvoir, 
peuvent  avoir  aussi  la  volonté  d'encourager  le  talent,  et  qui 
même  présentement  peuvent  être  induits  a  accueillir  favora- 
blement un  humble  effort,  qui  a  p^r  but  l'accroissement  de 
la  prospérité  dé  leur  pays  natal  ou  adoptif.*  • . . 

Au  désir  de  procurer  de  Pinstraetion  et  de  l^musemant  se 
joint  l'espoir  de  ^pouvoir  étendre  et  affermir  le  goûit  des  lettres, 
en  fbumissaaitian  àdunœspirant  «  l'honneur  Ittléœiie'le  moyen 
de  se  dis^nguOT  de  ses  contemporains  HM>ins  favorisés^  de  s'a»* 
surer  par  la  l'admicatioa  due  au  mérite,  d'exciter  son  énem 
gte,  et  de  le  pocter  à  des  efforts  qui  pouiront  le  faire  exeeller, 
et  lui  assurer  la  Técompense  d'une  renommée  impérisMbie."- 

L'ottvrage  est  bien  inqpfinê  s«r  beau  pi^er,  ai  orné  d«  | 
dessioB  litËDfvaidiiés. 
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LE  présent  numéro  terminant  la  première  année  du  M^a$in  du 
BoÈ-Canada,  ceux  de  Mcsiieurs  les  abonnés  c^ui  n'ont  pas  encoie 
payé  le  montant  de  l'abonnement,  obligeront  le  soussigné,  e.i  le  lui  faisant 
tenir  le  plutôt  qu'il  »e  pourra. 

Ceux  qui  doirent  encore  pour  abonnement  à  V  Observateur  et  à  la  Bt- 
hliothique  Canaiienne,  sont  aussi  priés  de  lui  faire  tenir  aussitôt  que  pos- 
sible  le  montant  des  arrérages  dûs. 

M.  BIBAUD. 


COMME  le  soussigné  n'espère  pas  pouvoir  passer  en  beaucoup  d'endroits 
avant  la  mauvMse  Bai8on,il  prie  MM.  les  Curés  et  autres  aouscripteursi 
qui  ont  reçu  leurs  Jirtkméti^ûe$  à  Vutage  des  Êeok$,  de  vouloir  bien  lui 
•a  faire  tenir  le  paiement  le  plutôt  qu'il  se  pourra.        M.  BIBAUD. 
Septembre  1833. 

fiCEMMENT  PUBLIE,  et  maintenant  à  vendre  chez  l'Auteer,  et 
à  la  Librairie  de  M.  £.  R.  Fabbb  k,  Cie.  un  volume  de  Poéiiee 
James,  ayant  pour  titre  : 
EPITRES,  SATIRES,  CHANSONS,  &c.  ïar  M.  Bibaud- 

A  VENDRE!  présenteflsent,  ches  l'aateur,ruelle  Viger,  près  du  Marché 
Neuf,  L'ARITHMfiTIQUE  a  l'osabb  dbs  Ecous  tiJMSiiTAiBBs 
••  Bas-Cahada;  par  M.  BIBAUD-.  Aussi,  ht  €t^araphk  en  Mimahire 
le  raywfcd^  JTrciftMre,  &«.  M.  BIBAUD. 
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